Poétique de la ville postmoderne : Montréal dans La canicule des pauvres de Jean-Simon DesRochers by Larivière, Gabrielle
Université de Montréal
Poétique de la ville postmoderne:
Montréal dans La canicule des pauvres de Jean-Simon DesRochers
par
Gabrielle Larivière
Département des littératures de langue française
Faculté des arts et des sciences
Mémoire présenté à la Faculté des études supérieures et postdoctorales
en vue de l’obtention du grade de maîtrise
en littératures de langue française
Août 2015
© Gabrielle Larivière, 2015
iRésumé
La canicule des pauvres (2009) raconte dans le détail la vie quotidienne de vingt-six 
personnages habitant Le Galant, une ancienne maison de passe transformée en un immeuble 
locatif situé à Montréal, au cœur du Quartier latin. Cette étude prend acte du fait que ce roman 
choral dresse un portrait particulier et complexe de la ville. Les questions qu’elle se pose sont 
de cet ordre : qu’est-ce que cette représentation de Montréal nous apprend de la société 
québécoise actuelle ? que devient la civilisation urbaine — l’urbanité, au sens ancien du terme 
— dans le monde de La canicule des pauvres ? comment l’écriture de DesRochers travaille-t-
elle les représentations habituelles de la ville, que celles-ci proviennent de l’imaginaire social 
contemporain ou de la littérature passée ? existe-t-il telle chose qu’une postmodernité 
montréalaise ?
S’inspirant des principes de la sociocritique des textes, la lecture proposée postule que 
c’est dans la forme même du texte que peut se comprendre le complexe de sens lié à la 
représentation de Montréal élaborée par le roman. Par les images qu’il en donne, par les 
modes d’énonciation et de narration, par la façon d’unir l’efficacité des brefs chapitres et 
l’ampleur de la vision romanesque, par les multiples récits de vie décrits et leurs 
entrecroisements, le roman donne à lire une ville devenue par bien des côtés étrangère et 
opaque à ses propres habitants. L’étude comprend quatre parties qui examinent respectivement 
les principaux traits de la mise en texte, la fragmentation du récit, le motif récurrent du smog 
et la façon de présenter les relations interindividuelles. Au bout du chemin, la ville apparaît 
paradoxale, vivante certes, mais sans proposer une manière cohérente et émancipatrice du 
vivre ensemble.
Mots-clés : Jean-Simon DesRochers, La canicule des pauvres, littérature québécoise, roman 
contemporain, sociocritique, ville, Montréal.
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Abstract
La canicule des pauvres (2009) recounts the daily life of twenty-six characters living at 
The Galant, a former brothel turned into an apartment building in Montreal’s Latin Quartier. 
This study shows interest in how the novel reveals a particular and complex image of the city.
What can this representation of Montreal teach us about Quebec’s society ? What has become 
of urban civilization in the world of La canicule des pauvres ? How does DesRochers’s
writing work with the usual representations of the city that come from the contemporary social 
imagination or the past literature ? Is there such a thing as postmodern Montreal ?
In the spirit of sociocritical perspective, this memoir postulates that from the flow of 
the text we can understand the complex of meaning related to the representation of Montreal 
developed by the novel. By the images it gives, by the modes of enunciation and narration, by 
its way of uniting the effectiveness of brief chapters and extent of novelistic vision, by the 
multiple life stories described and their interlacing, the novel presents a city that has become 
foreign and opaque to its own residents. The study is divided into four parts which 
respectively examine the main features of the text layout, the narrative fragmentation, the 
recurring smog theme and the way The Galant’s residents interact with each other. In sum, the 
city appears paradoxical, alive indeed, but offering no vision of a coherent and liberating way 
of living together.
Keywords : Jean-Simon DesRochers, La canicule des pauvres, Quebec literature, 
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Introduction
Montréal n’a jamais cessé de fasciner les écrivains, et c’est à bon droit que Madeleine 
Frédéric a pu parler à son sujet de « mégapole littéraire »1. Depuis Hochelaga et Ville-Marie, 
son devenir, sa conformation, les contours du vivre ensemble qu’elle propose ont été façonnés 
par des histoires et des représentations. Comme toute grande ville, elle a constamment affronté 
des tensions entre son passé et son futur, entre le vieux et le nouveau, la tradition et la 
modernité, le réel et l’imaginaire. Dans les années 1930, Lionel Groulx parlait au sujet de sa 
fondation et de ses premiers ans d’une « épopée mystique », qui aurait été vécue et animée par 
le sieur de Maisonneuve et par Jeanne Mance. Volontiers lyrique, son ton épique nimbait de 
merveilleux l’histoire de la naissance de Ville-Marie, laquelle n’a assurément pas été aussi 
enchantée par un plan divin que le croyait l’historien chanoine. Groulx, à vrai dire, aurait 
voulu que la Montréal moderne, menacée à ses yeux par l’américanisme, retrouve l’esprit, 
sinon la lettre, du projet des fondateurs2.
Façonnée par les changements économiques, sociaux et politiques imposés par la 
modernité, la métropole montréalaise s’est métamorphosée au rythme des développements des 
secteurs industriel et tertiaire. L’évolution économique et sociale transforma ses lieux et ses 
modes de vie autant que la composition de sa population. Traçant les contours de ses 
1 Madeleine Frédéric (dir.), Montréal, mégapole littéraire, Bruxelles, Université Libre de Bruxelles, Centre 
d’études canadiennes, 1992, 132 p.
2 Lionel Groulx, « Ville-Marie », dans Ville-Marie, joyau de l’histoire coloniale 1642-1942, Montréal, Éditions 
du « Devoir », « Collection du troisième centenaire », 1940, 24 p.
7nombreux visages, de la « Primitive Ville » (Ginette Michaud) à la ville des Mystères de 
Montréal (Gilles Marcotte), de la ville en crise des années 1930 (Pierre Popovic) à la ville 
américanisée de l’après-Guerre (Jean-François Chassay), de la « ville-corps » évoquée par la 
poésie contemporaine (Pierre Nepveu) à la ville « hors-lieu » décrite par la littérature 
migrante de la seconde moitié du XXe siècle (Simon Harel), les chercheurs du collectif 
« Montréal imaginaire » mettent en évidence le visage constamment changeant de la 
métropole. Leur parti pris est le nôtre, et c’était aussi celui de Raymond Queneau : une ville 
n’existe vraiment que par les œuvres des peintres, des écrivains, des artistes, des cinéastes qui 
lui ont donné une image et, par la grâce de celle-ci, une présence et une durée. Les œuvres 
littéraires, tout particulièrement, disent le rythme d’une ville, donnent un sens à ses décors, 
collationnent ses signifiants, écoutent ses langages, imaginent la logique profonde de son 
organisation. C’est sur cette idée que nous avons fondé notre recherche. Elle nous importait, 
car le recueil de textes Montréal imaginaire. Ville et littérature3 ne montre pas seulement 
l’évolution des représentations de Montréal au fil du temps. Ainsi que son titre l’indique, il 
donne à voir la manière dont la ville réelle et la ville imaginaire sont imbriquées l’une dans 
l’autre, voire la manière dont la ville imaginaire précède et détermine la ville réelle.
Plusieurs des essais rassemblés dans Montréal imaginaire interrogent la façon dont les 
textes ont rendu compte du choc engendré par l’expansion rapide du développement urbain, 
ainsi que par l’utilisation et la sophistication grandissantes des modes de communication dans 
la deuxième moitié du XXe siècle. Étudiant la littérature de l’après-guerre, Jean-François 
3 Gilles Marcotte et Pierre Nepveu (dir.), Montréal imaginaire. Ville et littérature, Montréal, Fides, 1992,  424 p. 
8Chassay4 souligne combien les fictions romanesques relient l’émergence de ces phénomènes 
sociaux à des questions d’identité individuelle et collective. Si les romans d’Eugène Cloutier 
et de Ringuet étaient marqués par la crainte que la ville ne soit annihilée par l’envahissement 
de la culture américaine, Alexandre Chenevert de Gabrielle Roy et La Bagarre de Gérard 
Bessette s’interrogent plus posément sur les possibilités que la ville montréalaise a de se 
penser en tant que ville américaine. Chassay voit l’aboutissement de cette réflexion sur la 
particularité de Montréal dans Le nez qui voque de Réjean Ducharme et la trilogie des 
Mongols de Jean Basile, lesquels mettent en texte une ville qui désire s’affranchir de ses 
origines françaises et qui affirme une américanité spécifique, différente des villes états-
uniennes. Pierre Nepveu5, pour sa part, voit progressivement se dessiner l’image de la « ville 
physiologique, organique » dans la poésie montréalaise. Sa caractéristique est alors qu’elle 
prend forme dans le mouvement plutôt que dans la description. L’auteur de L’écologie du réel
souligne deux axes de métaphorisation : d’une part, la ville est un corps malade, blessé, 
souffrant ; d’autre part, la ville est sonore, dans sa poésie résonnent ses langages, ses voix, ses 
bruits. Allant et venant du corps grotesque au corps travesti, Montréal est paradoxale et réalise 
« l’opposition dans l’harmonie6 ». C’est par fragments qu’elle s’écrit en sorte qu’elle rappelle 
constamment son inachèvement. Bâtarde, en mille morceaux, la ville s’élabore à coup 
d’expériences singulières, entremêlant l’étrange et le familier. Elle « est le rêve d’une 
transfiguration du réel effectuée par et dans la poésie : un réel à plusieurs pistes, qui se 
4 Jean-François Chassay, « L’autre ville américaine. La présence américaine dans le roman montréalais (1945-
1970) », dans Gilles Marcotte et Pierre Nepveu (dir.), ibid., p. 279-322. 
5 Pierre Nepveu, « Une ville en poésie. Montréal dans la poésie contemporaine », dans Gilles Marcotte et Pierre 
Nepveu (dir.), ibid., p. 323-371. 
6 Ibid., p. 338.
9chevauchent et s’enchevêtrent7 », un « néant qui s’anime et se débride8 ». Scrutant les romans 
reliés à ce que la critique a appelé « la littérature migrante », Simon Harel9 met également en 
exergue un morcellement identitaire et une absence d’harmonie, laquelle contredit le paradoxe 
décrit par Nepveu, mais trouve des échos dans La Québécoite de Régine Robin. Pour Harel, la 
métropole des textes est un lieu où l’exil est possible, car habiter Montréal exige l’acceptation 
d’un sentiment de dépersonnalisation constant. Sa lecture du roman de Robin fait ressortir un 
tel manque d’unité mémorielle que Montréal apparaît comme une ville désémantisée, un hors-
lieu où l’élaboration de la mémoire se fait sous « forme émiettée » : devant une amnésie 
collective consentie, il faut recourir à la mémoire individuelle de la narratrice pour créer une 
ville sensible où les odeurs, les bruits, les noms de lieux retrouvent un sens, quitte à faire 
ressurgir des souvenirs douloureux. Selon Harel, « Montréal dans La Québécoite est une ville 
qui provoque la mélancolie d’autres lieux plus anciens. Comme si Montréal ne pouvait être 
parcourue que dans la déambulation. Ville du faux-semblant, du kitsch qui est vécue comme 
hors-lieu10 ». La ville s’écrit en conséquence sous forme de fragments mettant en scène 
l’ambiguïté culturelle d’une métropole qui possède à la fois plusieurs couches de mémoire et 
une tendance permanente à l’oubli. Trouvant sa personnalité dans le fait d’être étrangère à 
elle-même, Montréal est un condensé mouvant d’étrangeté.
Si nous les regardons d’un point de vue synthétique, nous constatons que ces études 
attribuent deux traits constants — et corrélés — à la représentation scripturale de la ville : 
7 Ibid., p. 335.
8 Ibid., p. 371.
9 Simon Harel, « La parole orpheline de l’écrivain migrant », dans Gilles Marcotte et Pierre Nepveu (dir.), ibid., 
p. 373-418.   
10 Ibid., p. 410.
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Montréal est si bien une totalité multiforme qu’elle ne peut s’écrire que par l’entremise de 
récits d’expériences individuelles ; l’écriture de la ville passe par une poétique du fragment11.
Du point de vue de l’écrivain de la deuxième moitié et de la fin du XXe siècle, quels que soient 
ses origines ou ses positions politiques, qu’il soit poète ou romancier, la métropole québécoise 
ne se laisse jamais saisir dans une image totalisante et homogène. Pour les auteurs de Montréal 
imaginaire cependant, ce constat est généralement optimiste. Il y a un vivre ensemble heureux 
et possible dans les « mille morceaux » et la « forme émiettée » qu’ils analysent, 
« l’opposition dans l’harmonie » dont parle Nepveu est en quelque sorte une réponse vivable 
aux inévitables tensions que vit la ville moderne.
En va-t-il encore de même à l’époque contemporaine ? La poétique du fragment, 
l’accent mis sur l’expérience individuelle de la ville sont sans conteste encore là. Mais ces 
deux caractéristiques ont-elles le même sens qu’il y a vingt ou trente ans ? Les représentations 
postmodernes de Montréal sont-elles vectorialisées par le même optimisme relatif ? La ville 
contemporaine est sans doute encore perçue comme un espace étrange, éclaté, disparate, 
inachevé, mais cette perception peut-elle encore être animée par un esprit ludique, par un 
appel à l’invention libre, par une envie de construire un avenir meilleur ? Rien n’est moins sûr, 
il est permis d’en douter fortement. C’est ce que donne à penser les études consacrées à 
Montréal récemment rassemblées par Émilie Brière et Pierre Popovic dans un collectif intitulé 
« Montréal, Paris, Marseille : la ville dans la littérature et le cinéma contemporains. Plus vite 
11 Jeanne Demers a d’ailleurs écrit un article à ce sujet : Jeanne Demers, « Vers une poétique du fragment », dans 
Madeleine Frédéric (dir.), Montréal, mégapole littéraire, op. cit., p. 133-143. 
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que le cœur des mortels12 ». La disparité, la faiblesse mémorielle, l’hétérogénéité sont encore 
là, mais désormais reliés à des caractéristiques plus sombres ou inquiétantes. 
Après avoir relevé que les lieux privés ou semi-privés clandestins ou underground y
sont prédominants, Gilles Dupuis13 voit dans la ville « sordide et branchée » de Nelly Arcan 
une « Montréal désirable mais impossible à aimer14 ». Pire encore, toute tentative de sortie par 
le haut — autrement dit : tout projet d’émancipation collective et de transcendantalisation de 
la vie sociale — est vouée à l’échec, ce qu’indique, après bien d’autres éléments, le suicide 
d’un jeune homme qui se jette d’un toit à la fin du roman. Étudiant la figure du chauffeur de 
taxi dans Cosmos, film à sketches réalisé par Jennifer Alleyn, Manon Briand, Marie-Julie 
Dallaire, Arto Paragamian, André Turpin et Denis Villeneuve, Simon Harel15 montre qu’elle 
est liée à l’émergence d’une nouvelle forme de narrativité qui épouse la mouvance de la ville. 
Elle est faite de petits récits de vie qui s’enchâssent et qui sont racontés les uns à la suite des 
autres à un destinataire en perpétuel mouvement au sein de la ville, le taximan. Mais, si ce 
dernier est à l’écoute des histoires des personnages qu’il rencontre, comme s’il avait pris la 
place des prêtres et des psychanalystes de jadis et de naguère, il constitue un confesseur captif, 
qui reste somme toute passif et qui n’a aucune consolation à offrir. Quand Michel Biron16 se
penche sur l’œuvre de Michael Delisle et tout particulièrement sur Dée, récit sur la vie d’une 
12 Émilie Brière et Pierre Popovic (dir.), « Montréal, Paris, Marseille : la ville dans la littérature et le cinéma 
contemporains. Plus vite que le cœur des mortels », Études littérairesYROQƕpWpS-208. 
13 Gilles Dupuis, « Arcanes de Montréal : la métropole dans les romans de Nelly Arcan», dans Émilie Brière et 
Pierre Popovic (dir.), ibid., p. 27-40.
14 Ibid., p. 28.
15 Simon Harel, « Sur la banquette arrière d’un taxi montréalais : à propos de Cosmos (1996) », dans Émilie 
Brière et Pierre Popovic (dir.), ibid., p. 63-72.  
16 Michel Biron, « L’intérêt romanesque de la banlieue chez Michael Delisle», dans Émilie Brière et Pierre 
Popovic (dir.), ibid., p. 41-50.
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jeune adolescente dans la banlieue proche, les sous-titres qui scandent sa lecture sont à eux 
seuls significatifs et dépressifs : « La réalité de la boue», « L’irréalité du domaine Chantilly », 
« Le néant surexposé ». Métonymie de Montréal elle-même, la banlieue atteint ici le sommet 
de l’anomie. Abandonnée, évoluant dans un vide affectif, social et culturel terrible, prise en 
mains par des proches sans scrupules, objet balloté sans espoir aucun de devenir un sujet (ce 
que la réduction de son prénom à une seule syllabe indique d’office), l’adolescente allégorise 
une ville sans futur autre que creux et sans plus aucun souci d’urbanité et de solidarité. Seule 
l’étude que Micheline Cambron consacre aux représentations du quartier Hochelaga dans le 
roman 20h17 rue Darling de Bernard Émond et dans le recueil de poèmes L’Œil au calendrier
de Gabriel Landry17, a des accents positifs. La critique y voit en effet une incarnation intime 
de la ville, ouverte à des rencontres avec l’autre susceptibles de déboucher sur une découverte 
de soi. Mais il faut noter que cette possibilité passe par un portrait du lieu originel 
(Hochelaga), comme si une régression réenchantée s’avérait le seul remède disponible pour 
échapper à la chape de misère sociale et culturelle qui surplombe la ville.
S’il est un roman qui, ces dernières années, a pris à pleins bras cette entrée 
manifestement problématique de Montréal en postmodernité, c’est bien La canicule des 
pauvres18 de Jean-Simon DesRochers. D’une grande ampleur de vue, ce roman ambitieux est 
habité par la volonté de traiter le devenir contemporain de Montréal en en développant toute sa 
complexité. Son caractère encyclopédique et exploratoire le mène à proposer des formes, des 
17 Micheline Cambron, « Vivre et écrire Hochelaga », dans Émilie Brière et Pierre Popovic (dir.), ibid., p. 51-62.
18 Jean-Simon DesRochers, La canicule des pauvres, Montréal, Éditions Les Herbes rouges, 2009, 672 p.
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thèmes, des points de vue narratifs, un personnel romanesque qui, s’ils ne sont pas sans lien 
avec les représentations de la ville dans la littérature québécoise passée, les renouvelle 
énergiquement et sont en prise directe avec l’imaginaire social contemporain. C’est à l’étude 
de « la mise en texte » (Claude Duchet) qui particularise ce roman que les pages qui suivent 
sont consacrées.
La canicule des pauvres, premier roman de Jean-Simon DesRochers paru en 2009,
raconte la vie quotidienne de vingt-six personnages durant un été particulièrement chaud, à 
Montréal, au début du XXI୿ siècle. Tous sont locataires d’un même immeuble : Le Galant, une 
ancienne maison de passe du quartier Latin qui garde encore en elle les traces de son passé. 
Outre Monique, une ex-prostituée adepte de chirurgie plastique, et Christian, son conjoint 
cleptomane, la liste des habitants comprend Zach, un étudiant en pharmacologie vendeur de 
drogue, Kaviak, un pornographe bouddhiste, Takao, un bédéiste japonais, Sarah, une tueuse à 
gages, Marie-Laure, une pigiste cocaïnomane, Jade, une prostituée, Chloé, Bob, Mélina, Lulu, 
Luc et Mike, six séropositifs membres du groupe post-punk Claudette Abattage, ainsi que de 
nombreux autres protagonistes tous aussi uniques que pathétiques.  
Bien que la majorité des personnages soient originaires du Québec, comme Claude, 
Monique, Roméo, Henriette, Sarah, Daphnée et Christian, bon nombre d’entre eux sont venus 
s’installer à Montréal après avoir dû s’exiler de leur terre natale. Par exemple, Juanita et 
Miguel ont fui la Colombie pour échapper à la mort; Takao a quitté Osaka après s’être mis à 
dos plusieurs de ses proches suite à la parution d’une bande dessinée les mettant en scène; 
Edward a laissé femme et enfant en Floride pour suivre son grand amour, Gina, 
immédiatement repartie vivre à Saint-Louis avec son mari; Zach, pour sa part, a quitté 
Toulouse après avoir couché avec la mère d’un de ses amis qui était accessoirement la 
14
maîtresse de son père. Le Galant offre par conséquent un mélange de backgrounds culturels et 
de langues particulièrement fourni. Il n’y a pas de personnage principal : loin d’adopter 
l’incipit archétypal de la tradition du roman urbain (« un jeune homme arrive en ville ») et de 
tisser un récit continu à partir de lui, le texte prend la forme d’un roman choral où sont tour à 
tour présentées les multiples voix qui peuplent l’immeuble.
Notre but est de montrer que La canicule des pauvres est un outil remarquable pour 
penser la ville contemporaine. Les récits de la vie quotidienne des personnages, pour la plupart 
marginaux, lui donnent une forme morcelée et dressent un portrait fragmenté de la ville vue de 
l’intérieur du Galant, immeuble à la fois banal et singulier, dont le nom à lui seul jure avec la 
brutalité urbaine qui l’entoure. Le Galant est à la fois une synecdoque de la ville, l’endroit 
d’où il est possible de la regarder d’un œil neuf et une sorte de fétiche anachronique de pure 
façade. Il suscite de nouvelles formes de déambulation intérieures, ses murs deviennent des 
paysages et des écrans paranoïaques. Il abrite de nouvelles façons de vivre et d’aimer. Il 
redéfinit les frontières entre l’espace privé et l’espace public et s’avère aussi un marché, où 
germent de nouveaux genres de commerces (de sexe et de drogues). Il a aussi ses lois, ses 
habitudes, ses secrets. 
Les questions que nous nous posons sont de l’ordre suivant. Qu’est-ce que cette 
synecdoque nous apprend de la société québécoise actuelle? Que devient la civilisation 
urbaine — l’urbanité, au sens ancien du terme — dans le monde de La canicule des pauvres ?
Comment le roman parle-t-il de Montréal ? en lui associant quels récits de vie ? quelles 
espérances sociales ? quelles valeurs ? Comment la gouvernance urbaine agit-elle sur la vie 
des habitants ? Quels rapports peut-il y avoir entre la ville de DesRochers et celle de la 
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littérature québécoise antérieure ? Pour répondre à ces questions, nous postulerons que c’est 
dans la forme même du roman que peut se comprendre et s’analyser la représentation de 
Montréal élaborée par le texte. Par les images qu’il en donne, par les modes d’énonciation et 
de narration, par la façon d’unir l’efficacité des brefs chapitres et l’ampleur de la vision 
romanesque, par les multiples récits de vie décrits et leurs entrecroisements, le roman donne à 
lire une Montréal singulière, devenue par bien des côtés opaque à ses propres habitants.
Parce que notre but est de mettre en évidence la façon dont le roman incorpore et 
transforme des représentations de la ville circulant dans l’imaginaire social, notre recherche se 
situe sur le terrain de la sociocritique des textes. Ainsi que le synthétise Pierre Popovic, 
« relèvent de la sociocritique les travaux qui respectent les principes directeurs de ce geste 
critique: analyse de la mise en texte, éversion inductive sur des ensembles sémiotiques plus 
larges, postulat de singularité sociosémiotique du texte19. » C’est cette démarche que nous 
avons adoptée. 
Pour mener notre projet à terme, nous avons divisé notre étude en quatre étapes qui, si 
elles peuvent se distinguer après coup dans le compte rendu de la recherche, se sont en fait 
développées en même temps au moment de la lecture concrète du roman. Dans un premier 
temps, nous analysons les principales procédures de mise en texte adoptées par La canicule 
des pauvres en mobilisant les ressources des méthodes de description interne des textes 
adéquates (analyse de texte classique, thématique, narratologique). En deuxième lieu, nous 
19 Pierre Popovic, « La sociocritique : présupposés, visées, cadre heuristique – L’École de Montréal », dans 
Revue des Sciences humaines (« Le roman parle du monde », n° 299 (juillet-septembre 2010)), p. 13-29.
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étudions un motif récurrent du roman, celui d’un smog permanent qui ouate la ville. Ce motif, 
lié à la météorologie, à la temporalité et au climax du roman, est l’objet d’un travail 
sémiotique qui lui permet d’être polysémique. Dans un troisième temps, le regard se porte sur 
la société du texte dans le but de comprendre la façon dont les habitants du Galant sont — ou
non — intégrés dans un vivre ensemble urbain doté — ou non — d’un sens de la solidarité et 
de la vie commune. Enfin, nous portons notre attention sur des passages où le texte parle de 
lui-même et indique ce que cela signifie que d’écrire (sur) Montréal en ce début de XXIe
siècle.
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Chapitre 1. La mise en forme du roman :
« Une ville / Un immeuble / 26 personnages / Un roman20 »
1.1 Divisions et structure du texte
La canicule des pauvres observe l’évolution quotidienne de chacun des locataires du 
Galant sur une période de temps qui s’échelonne du samedi 1er juillet au lundi 10 juillet 2006. 
Pour ce faire, le roman se divise en dix jours à chacun desquels est associé un titre21. Ces jours 
sont eux-mêmes partagés en courts chapitres marqués d’un titre, de l’heure de la journée et de 
l’indice humidex du moment. La première page porte une inscription, un peu à la manière d’un 
carnet de voyage : « Samedi 1er juillet / Something Like Smoke And Fog22 ». Au cours de cette 
première journée, chacun des locataires du Galant fait son entrée, et tous soulignent l’un après 
l’autre l’arrivée d’un smog dense et opaque. 
Les nombreuses subdivisions — en jours, en microchapitres — confèrent au texte une 
structure paradoxale. D’une part, elles unissent les personnages par petites touches, car chaque 
jour leurs histoires individuelles sont réunies sous un titre commun. D’autre part, elles 
favorisent les cloisonnements, car chaque microchapitre porte un titre différent, adopte un 
20 « Bande-annonce du roman La canicule des pauvres de Jean-Simon DesRochers, éditions Les Herbes rouges », 
http://youtu.be/FIY-09YmGE8, page consultée le 15 février 2015.
21 « Samedi 1er juillet / Something Like Smoke And Fog », Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 9; « Dimanche 2 
juillet / Inventaire des corps en sueur », ibid., p. 99; « Lundi 3 juillet / La richesse des odeurs pauvres », ibid., p. 
163; « Mardi 4 juillet / Le jour je », ibid., p. 227; « Mercredi 5 juillet / Cette impression de jouer dans un film qui 
ne finira pas », ibid., p. 301; « Jeudi 6 juillet / Le lendemain du sommeil pauvre », ibid., p. 373; « Vendredi 7 
juillet / Bienheureux sont les sourds, car ils entretiennent le silence », ibid, p. 441; « Samedi 8 juillet / Personne 
n’avait besoin de cette pleine lune », ibid., p. 497; « Dimanche 9 juillet / La vie n’y est pour rien », ibid., p. 561;
« Lundi 10 juillet / Remerciez le ciel, car il fabrique la pluie », ibid., p. 611. 
22 Ibid., p. 9. 
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point de vue différent, concerne un protagoniste principal différent de celui du microchapitre 
précédent. La tension entre liaison et coupure engendrée par cette organisation détermine le 
rythme narratif, cependant que les coupures rompent la linéarité sans l’abolir puisque la 
chronologie et la quotidienneté sont respectées. Si un tel montage structural, unissant unité de 
lieu et de temps mais variété d’actions, n’a rien de tragique, il convient en revanche très bien 
pour créer une ambiance propre à quelque drame lié au cours normal, habituel, urbain des 
choses. 
D’une longueur de trois à huit pages, les microchapitres s’apparentent à des nouvelles. 
Ils sont brefs, articulés en fonction d’un fil conducteur, construits de manière à se refermer sur 
eux-mêmes, et sont parfois ponctués d’une chute finale. Que le récit passe rapidement d’une 
histoire à une autre suggère d’abord, puis impose l’idée que c’est en partie de la cohabitation, 
de la co-intelligibilité et de l’entrecroisement des microfictions individuelles que se construit 
et surgit l’image contemporaine de la ville23. La canicule des pauvres s’inscrit ainsi dans la 
suite des romans dont Gilles Marcotte et Pierre Nepveu disent qu’ils donnent à Montréal sa 
plus fidèle expression en mettant en scène un ensemble de fragments disparates :  
Montréal comme toute ville devient davantage qu’un simple lieu ou qu’un pur 
agglomérat d’objets et de réalités: une entité vivante, jamais loin d’être
23 Lors d’une entrevue donnée à La Presse en 2009, l’auteur soulignait d’ailleurs que « La canicule des pauvres, 
c’est 26 romans de 40 pages réunis en un » (cf. Chantal Guy, « Attention : Jean-Simon DesRochers, génie au 
travail » dans La Presse,  http://www.lapresse.ca/arts/livres/200911/27/01-925645-attention-jean-simon-
desrochers-genie-au-travail.php, page consultée le 20 février 2015.) 
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personnifiée, un chaos appelant une forme, un organisme dont chaque fragment 
vibre de son être propre mais concourt en même temps à former un ensemble24.
Dans un autre essai, Gilles Marcotte précise que :
la métropole québécoise appartient à la métonymie; la loi de son organisation 
est la contiguïté, la parataxe, qui appelle le déplacement plutôt que le 
développement. […] Nous sommes, ici sur cette île, dans le contigu, le 
permutable, le pluriel25.
C’est bien de cette manière que procède La canicule des pauvres dans son organisation 
narrative même. Les histoires comme les microchapitres entretiennent un lien métonymique 
avec le tout qui les englobe, la ville pour celles-là, le roman pour ceux-ci. Cependant, s’il 
s’établit un tel lien de contiguïté entre des entités disparates et closes, et si ce lien scelle la 
base du rapport entre le roman et la ville en sorte que Montréal entre dans un jeu de 
contenu/contenant avec ses habitants, ce lien se double d’un lien synecdochique comme si la 
ville était aussi faite de la somme incalculable des récits de ses habitants. Le Galant incarne 
cette synecdoque. Chaque microchapitre révèle un fragment de la ville, à la fois latéralité et 
partie de son tout, inscrit dans un présent et un espace complexes.
1.2 Un narrateur, vingt-huit perspectives
Pour former cet ensemble, l’univers privé de chacun des protagonistes est décrit par la 
voix d’un narrateur hétérodiégétique, qui s’avère l’élément liant des nombreuses histoires qui 
24 Gilles Marcotte et Pierre Nepveu, « Introduction : Montréal, sa littérature », dans Gilles Marcotte et Pierre 
Nepveu (dir.), Montréal imaginaire.  Ville et littérature, op. cit.,  p. 11.
25 Gilles Marcotte, « Montréal métonymique », dans Benoît Melançon et Pierre Popovic (dir.), Montréal 1642-
1992. Le grand passage, Montréal, Éditions XYZ, 1994, p. 72-73.
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s’entrecroisent. La narration oscille généralement entre une focalisation interne, qui laisse 
place aux pensées et aux paroles du protagoniste considéré, et une focalisation zéro. Mais il lui 
arrive aussi de favoriser une focalisation externe pour décrire les choses de la façon la plus 
objective et réaliste qui soit, à la manière de Georges Perec dans La vie mode d’emploi.
Conséquemment, le récit passe constamment du dedans au dehors, du privé au public, d’une 
partie au tout, du Galant à la ville. Dans ce mouvement constant s’entremêlent des couches de 
temporalités propres à chacun, et Montréal se dévoile sous des angles multiples. 
Rapportées en italiques, les pensées des personnages apparaissent dans le texte sans 
autres indications textuelles. Elles prennent place directement dans le récit du narrateur et 
favorisent les interactions entre les différents énonciateurs. Souvent le discours verse dans le 
style indirect libre, de sorte à produire un effet d’enchevêtrement des voix ainsi que le montre 
cet extrait, où la dernière phrase peut être attribuée tant à Christian qu’au narrateur: « Christian 
a du sable dans la bouche. Tabarnak. S’endormir beurré sur une plage n’est pas une grande 
idée26. » À mesure que le récit avance vers sa fin, les pensées des personnages en viennent à 
compléter les paroles du narrateur, comme dans les trois exemples suivants, où les 
conjonctions de subordination indiquent une continuité entre les deux phrases bien que celles-
ci soient attribuées à des énonciateurs différents : 
Ils veulent plaquer Claudette Abattage. Ou bien ils veulent expulser Lulu de 
Claudette Abattage27.
Cela fait beaucoup d’informations en très peu de temps. Bien plus en douze 
heures qu’en trois mois28...
26 Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 531.
27 Ibid., p. 474.
28 Ibid., p. 499.
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Tout était parfait. Jusqu’à ce qu’il commence à trop fumer29.
Ce brouillage des attributions de parole atteint son apogée lorsque, à certains moments, la 
troisième personne « il » passe à la première personne « je » sans prévenir et sans aucune 
indication textuelle :
Kaviak fronce les sourcils. Rares sont ceux qui parviennent à l’embêter avec 
une question. Je pourrais travailler là-dessus… anticiper ce qui pourrait 
suivre… l’exercice en vaudrait l’effort30…
Par de semblables jeux sur les modes d’énonciation, l’écriture souligne avec constance que la 
voix du narrateur est traversée par des perspectives narratives différentes, influencée, 
travaillée, troublée qu’elle est par les impressions, les mots, les inquiétudes des protagonistes. 
Il en résulte que la représentation de Montréal ne peut qu’être plurielle, instable, 
mouvante. Elle se construit et se déconstruit si bien sans cesse sous de nombreux angles de 
vue qu’il s’agit moins de l’élaboration d’une représentation que de la saisie aléatoire, sensible 
d’une idée, d’un esprit, d’une manière de vivre ensemble. C’est la mouvance même des récits 
multiples qui fait Montréal, qui lui donne corps. D’un côté, la focalisation interne sème 
ponctuellement le texte de vingt-six visions du monde différentes et fait en sorte qu’un même
événement peut se répéter et être perçu différemment selon les points de vue adoptés. De 
l’autre, la focalisation zéro insuffle une profondeur à l’instant présent en ajoutant des détails 
sur le passé, quand ce n’est sur le futur des protagonistes, ainsi qu’il en va dans ces lignes :
29 Ibid., p. 513.
30 Ibid., p. 421.
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Dans trois ans, pour en finir avec ce traumatisme, Jade lira les pages restantes 
des Cent vingt journées de Sodome. Elle découvrira qu’Adamson, dans sa folie 
organique, était parvenu à créer des perversions absentes de cette encyclopédie 
du vice31.
Ici, la prolepse permet de donner des informations supplémentaires sur l’histoire de Jade, sur 
son parcours existentiel. Elle présente l’événement qui vient d’avoir lieu comme un moment 
marquant sur la ligne du temps du personnage. Les différentes perspectives narratives offrent 
une image toujours déjà provisoirement et illusoirement exhaustive de la ville, perçue à la fois 
par vingt-six protagonistes singuliers, à la fois par un narrateur doué d’ubiquité — voire de
multiquité, si l’on peut dire — qui effectue des liens entre le présent, le passé, et le futur de la 
ville et de ses habitants. 
La focalisation externe offre, quant à elle, une toute autre dimension au récit, celle que 
procure un regard extérieur, objectif : 
Un œil. Un iris marron serti d’une couronne pourpre. Au centre, une 
pupille, compacte, noire. Le blanc de cet œil n’a rien de pur. Outre les veines 
qui le lézardent, une brume rougeâtre moire sa surface. L’âge de cet œil semble 
avancé tant il témoigne du passage de la vie rude, de la vie vraie; un œil lourd, 
celui d’une femme âgée peut-être. 
Une femme. Parce que la forme de cet œil suggère des courbes trop 
félines pour appartenir à un corps mâle. Autre indice : un crayon trace une ligne 
blanche sous la paupière inférieure. Voilà le deuxième œil qui apparaît, presque 
identique au premier, seuls les zigzags des veines gonflées diffèrent. Des cernes 
mal fardés s’additionnent au bas des paupières.
La lumière est drue, artificielle. Un tube néon vissé au plafond. Son
murmure gazeux emplit la pièce. Voilà un nez, un front32.
31 Ibid., p. 452.
32 Ibid., p. 303.
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L’effet de zoom arrière créé ici rappelle un plan capté par une caméra. Peu à peu, la suite du 
texte signalera que cette femme est Mélina, une des membres du groupe Claudette Abattage,
dont plusieurs personnages soulignent la beauté au cours du roman. L’angle choisi par le 
narrateur pour décrire la protagoniste ouvre une perspective inédite. De près, inanimé, le 
visage de Mélina révèle autre chose que ce qu’il projette habituellement. Son visage est affecté 
par le passage du temps (« une femme âgée peut-être »), alors que Mélina est ordinairement 
perçue comme une jeune femme attrayante, notamment par Zach, Roland Malarche et Lulu. 
Dans cette optique, c’est dans le lien métonymique entre les perspectives narratives 
individuelles et leur réunion dans l’ensemble du roman que miroite l’idée d’une Montréal non 
seulement plurielle, mais aussi contradictoire. Si tous les regards s’entendent sur certains faits 
— par exemple, que les paysages de la ville sont assombris par un smog dense et opaque —,
les impressions subjectives des uns et des autres viennent régulièrement nuancer, déplacer, 
infirmer ce qui a été dit précédemment. Le fil narratif compose ainsi une image incessamment 
changeante de la ville, et Montréal apparaît en grande partie comme un espace illusoire, 
mercenaire, qui se transforme et bouge au gré des regards qui la déshabillent.
1.3 Le temps de la narration et le temps du récit
Fixé en dessous du titre de chaque microchapitre, le temps est un acteur important dans 
la matière du récit. Chaque jour, les heures défilent et le roman avance selon une progression 
minutée qui semble immuable. Toutefois, le narrateur se trouve dans une position temporelle
particulière par rapport aux histoires qu’il raconte. Si, plus souvent qu’autrement, la narration 
est simultanée et si le narrateur paraît maintes fois raconter l’histoire au moment même où elle 
se produit, il lui arrive fréquemment de se placer à un moment ultérieur ou antérieur à la scène 
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racontée. Le but de ces distanciations temporelles est d’offrir, dans la mesure du possible, un 
portrait complet du présent des personnages en incluant des informations sur leur passé et leur 
futur. Le moment présenté prend dès lors une épaisseur temporelle complexe, puisque l’instant 
présent est dilaté par le passé et/ou le futur de chacun. Par exemple, le 1er juillet à 6 h 49, sous 
le titre « Presque le rêve », le récit de Zach ne débute pas précisément à l’heure indiquée :
L’espace entre le labo et son appartement, Zach met généralement quinze 
secondes pour le traverser. De l’espace entre son appartement et celui de 
Daphnée, la durée de la traversée peut varier selon une multitude de facteurs. 
Le parcours, en temps normal, demande trente-trois secondes. Par contre Zach a 
l’habitude de croiser un locataire qui lui fait la conversation ou encore, lui 
demande de passer chez lui. Il lui arrive régulièrement d’être saisi par 
l’apparence de la cage d’escalier, par ce croisement de béton et de fer à angles 
droits, par ce design architectural si farouchement américain, ce mélange de 
laideur et de pragmatisme déglingué qu’il souhaitait trouver en traversant 
l’Atlantique. Parfois, il passe de longues minutes à contempler la cage 
d’escaliers. Les locataires du Galant en ont pris l’habitude. Mais aujourd’hui, 
Zach descend les marches à toute vitesse. Sans le savoir, il atteint le troisième 
étage en moins de douze secondes. La chaleur du troisième est plus douce que 
celle du cinquième. Plus aérée. Plus respirable. Rien à voir, ah non alors, rien à 
voir du tout c’est bien plus confo ici… tout à fait33…
Ces quelques lignes, pourtant essentiellement écrites au présent, ne concernent pas réellement 
l’instant dont le titre indique un moment ultérieur, où Zach ira surprendre sa copine endormie. 
Le préambule fournit donc une grande quantité d’informations supplémentaires sur le 
personnage : ses statistiques, ses habitudes, son passé. Alors que le mode itératif cherche à 
rendre palpable le caractère répétitif de cette action banale de descendre l’escalier, la référence 
aux habitudes de Zach situe l’instant présent par rapport à ce qu’il n’est pas aujourd’hui. 
Lorsque Zach arrive réellement en scène et que le temps du récit se coordonne au présent du 
33 Ibid., p. 27.
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personnage, les données émises plus tôt permettent de conclure qu’il se trouve dans des 
dispositions qui diffèrent de ses habitudes, soit parce qu’il est pressé, soit parce qu’il n’a pas 
croisé de locataires, soit parce qu’il n’a pas pris le temps d’observer la cage d’escalier, etc. 
Quand le narrateur mentionne que Zach met douze secondes pour passer du cinquième au 
troisième étage, il met l’accent sur la particularité de l’instant présent : aujourd’hui, le 
personnage ne se laisse pas distraire par les « facteurs » qui influencent habituellement la 
durée de son parcours et met moins de temps à passer du troisième au cinquième que de son 
appartement à son labo qui sont situés côte à côte, soit onze secondes de moins que son temps 
moyen de traversée.
Qui plus est, la référence au passé du personnage, à ce « qu’il souhaitait trouver en 
traversant l’Atlantique », établit les bases du rapport que Zach entretient avec la ville, 
puisqu’elle signale que ses attentes ont été comblées « par ce design architectural si 
farouchement américain, ce mélange de laideur et de pragmatisme déglingué » caractéristiques 
du Galant. Cette phrase a une grande portée pour la trajectoire de Zach dans le roman :
vendeur de drogues de l’immeuble, il adoptera les caractéristiques du déambulateur 
d’intérieur, véritable flâneur de corridors multipliant les épisodes de « Travellings34 » d’un 
étage à l’autre. L’exhaustivité des informations données en début de paragraphe offre ainsi un 
portrait multidimensionnel de l’instant présent vécu par Zach. Ce cas est un exemple parmi 
bien d’autres. Le récit, dont le but premier semble être de décrire l’instant présent au moment 
même où il se produit, tisse constamment des liens entre le passé, le futur et le présent des 
34 Titre d’un microchapitre, ibid., p. 310.
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personnages. Dans cette logique, le présent de la ville n’est pas et n’est plus la conséquence 
d’un passé historique qui lui serait consubstantiel, mais il résulte de la série infinie et 
mouvante des passés individuels de chacun de ses habitants. Dans La canicule des pauvres, la 
ville, à ce moment bien précis, c’est Zach qui descend l’escalier, avec le complexe de 
temporalité qui l’habite.  
Les analepses et les prolepses jouent par conséquent un grand rôle dans l’espace du 
texte. Alors qu’il présente une mosaïque bigarrée composée d’individus singuliers, le récit se 
développe de manière homogène avec des choix esthétiques constants. En plus de comporter 
un titre, l’heure de la journée et l’indice humidex du moment, chaque chapitre est raconté par 
un même narrateur qui cliche l’instant présent en montrant combien il est gros à la fois d’un 
passé et d’un devenir. Ce qui vaut pour les récits individuels vaut pour la ville dans son 
ensemble. Montréal elle-même s’engendre de l’entrecroisement de vingt-six microfictions 
différentes par leur contenu, mais semblables dans leur mise en forme.  
1.4 Une succession d’instantanés
Quelques scènes rompent cependant avec cette structuration récurrente. Elles se 
distinguent par la mise en texte de photos ou d’extraits de film dans le récit. C’est au sixième 
chapitre, celui présentant les membres du groupe Claudette Abattage, que les premières 
photos apparaissent:
Il pose ses fesses sur le tapis, dos au mur de la cuisine. La photo numéro 1 vient 




Une église avec trois personnes souriantes plantée devant. Les 
Allemands, semble-t-il. Ils sont blonds et les hommes ont de jolis visages. 
Certainement pas des Français… les Français sont souvent laids…
Clic, clic, clic.
Voilà ce qui intéresse Mike. Début de la parade de mode. Luc et Mélina 
arborent les versions noires et bleues du chandail « Les baisemères », image de 
maman en extase parmi ses rides.
Clic.
Mike et son chandail « Mouette Mouette Batterie ». Il tient un sac 
plastique.
Clic.
Le contenu du sac plastique : dix grammes de champignons magiques 
étalés sur le comptoir de cuisine. 
Clic.
L’appartement et quelques-uns de ses occupants – il manque Luc et 
Chloé. Le groupe attend que les champignons intoxiquent leur système en 
faisant circuler trois joints roulés en cônes.
Clic. 
Le sourire de Luc. Il revient de l’épicerie avec une caisse de bière sous 
le bras et un paquet de Player’s entre les dents. Les champignons magiques ont 
commencé à faire effet.
Clic35.
La série de clichés se poursuit ainsi sur deux autres pages, donnant une idée globale de 
l’évolution de la soirée pour le moins décadente des membres du groupe Claudette Abattage.
La présence textuelle des photos crée un parallèle entre la forme du roman et celle de la 
photographie. Chaque image, décrite par la voix du narrateur qui rend le point de vue de Mike, 
rappelle la structure des chapitres du roman. L’ellipse temporelle produite à chaque « clic » est 
comparable à celle qui ponctue chaque fin de chapitre. Le style coupé, employé pour décrire la 
photo en respectant l’instantanéité du moment, est aussi favorisé pour la description des scènes 
de la vie quotidienne à Montréal. En l’occurrence, si la description des clichés passe en 
35 Ibid., p. 36.
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majorité par la parataxe, celle-ci est également employée dès la première phrase de l’extrait 
cité, alors que le narrateur rapporte l’action de Mike au moment où il s’apprête à regarder les 
photos (« Il pose ses fesses sur le tapis, dos au mur de la cuisine »). De cette manière, bien que 
les gens et les situations varient, la structure dont se soutiennent les microrécits reste somme 
toute la même. Mais alors que la linéarité chronologique semble établir un lien de continuité 
entre les multiples histoires, qui se partagent tour à tour la même ligne de temps, les ellipses 
temporelles qui se produisent entre chaque chapitre effectuent un mouvement inverse et 
provoquent une scission entre les moments qui s’enchaînent. L’analogie entre ce mécanisme et 
les photos qui défilent entrecoupées d’un « clic » est frappant. À chaque nouvelle parcelle 
d’histoire se propose une image renouvelée qui, du même élan, découle de la précédente et se 
substitue à elle. Le présent de la ville apparaît dès lors comme « une idée changeante36 », tel 
que le laisse entendre le titre d’un des microchapitres de la première partie. Le présent se 
métamorphose sans cesse à l’instar d’un instantané permanent.  
1.5 L’incipit
Afin d’observer comment les éléments de la mise en forme de La canicule des pauvres 
tendent à offrir une idée de la ville postmoderne, rythmée par l’éphémérité de chaque instant, 
rapportons-nous à l’incipit du roman :
L’Éveil de la femme plastique
6 h 2 – Humidex ÛC
36 « Le présent est une idée changeante », ibid., p. 54.
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Il reste sept minutes avant la seconde sonnerie. Monique est consciente. 
Elle sait à quel point la sonnerie du radioréveil de Christian est stridente. 
Christian à côté qui dort encore, bouche ouverte. Monique reste étendue, les 
yeux plongés dans la pénombre du minable appartement. Il fait chaud. Tant au-
dessus du drap qu’en dessous. Plus que six minutes.
Comme tous les premiers du mois, Monique passera la journée à la 
réception. Une journée à écouter les excuses des uns, recevoir les chèques des 
autres, sauf si les locataires décident de régler avec leur petite monnaie 
accumulée, roulée en tubes, comme le Marsouin depuis trois mois. Comment il 
fait pour ramasser autant de pièces sans les boire? Monique imagine ce
boiteux en train de rouler des dollars accumulés au fond d’un contenant d’eau 
de dix litres. Elle le voit entasser ses piles avec une certaine fierté, s’assurer de 
rouler l’argent avec les faces placées du même côté. Trois cent cinquante 
dollars pendant trois mois… mille cinquante pièces dorées roulées en paquet de 
vingt-cinq… Plus qu’une minute avant la sonnerie. Il en a plus pour longtemps 
avec ce qu’il boit, le Marsouin37…
Nous notons d’emblée qu’ici, comme pour la description des photos, le style coupé est 
préconisé pour décrire les six premières minutes de la journée de Monique. Les courtes 
phrases s’enchaînent de façon à donner un rythme rapide au texte qui contredit la lenteur des 
actions de la protagoniste. Ses actions sont essentiellement rapportées par des verbes d’état ou
par des verbes décrivant son état d’esprit : « Monique est […], Monique reste […] », « Elle 
sait […], [Elle] imagine […], Elle le voit […]». Plutôt que d’épouser la lenteur des 
mouvements de Monique — qui, somme toute, aura passé les six minutes à penser dans son
lit —, le texte suit plutôt le fil de sa pensée, et crée l’impression que le temps défile 
rapidement, que chaque plan est immédiatement remplacé par un nouveau plan de vue, que 
chaque réflexion s’efface devant une autre, très prévisible. Le texte rend compte par là de la 
pesanteur des habitudes, de la redondance des petits rituels quotidiens, de la banalisation des 
37 Ibid., p. 11.
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relations humaines dans une collectivité close. Il en va souvent ainsi au cours du roman : au 
bout des dix jours dont il est question comme s’il s’agissait des dix étapes d’un chapelet qui 
recommence sans trêve, les personnages auront très peu agi, mais beaucoup ruminé. C’est que, 
comme le laisse entendre l’écran de veille de l’ordinateur de Kaviak, dans cet immeuble à la 
fois banal et singulier, « la pensée est l’unique mouvement perpétuel38 ». Tout se dessine 
comme si c’étaient les pensées et les impressions des Montréalais qui donnaient à la ville son
rythme urbain.
De plus, le mode itératif employé pour décrire le quotidien des personnages (« comme 
tous les premiers du mois », « comme le Marsouin depuis trois mois »), met l’accent sur le 
caractère répétitif des actions qu’ils posent. Tout se passe comme si la vie quotidienne des 
Montréalais tendait à se limiter à la répétition d’actions quotidiennes banales. Il arrive 
toutefois que la routine soit brisée lorsque le hasard mène les locataires du Galant à vivre des 
scènes fortement improbables. Par exemple, lorsque Zach participe au film pornographique de 
Kaviak et que Takao en est le caméraman, ou lorsque Edward aide Sarah a transporté le corps 
d’Adamson dépecé. De la sorte, si la vie quotidienne est à ce point immuable et monotone 
qu’elle indique qu’aucun grand récit ne permet à la ville de se transcender, elle est néanmoins 
violée par quelques scènes incroyables tout droit sorties des Mystères de Montréal. D’ailleurs, 
si en ce premier juillet la vie de Monique est rythmée par la banalité du quotidien, le récit nous 
apprendra que cette même Monique a déjà fait exploser la voiture d’un homme qui en voulait 
38 Ibid., p. 545. 
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à son maquereau, Roland Malarche, père fondateur de cette ancienne maison de passe. Ce fait 
d’armes lui valut le poste de propriétaire du Galant.
1.6 Conclusion
Somme toute, la structure originale du roman de Jean-Simon DesRochers nous indique 
que l’état et le devenir de la ville postmoderne ne peuvent plus être racontés comme l’étaient 
l’état et le devenir de Paris par Honoré de Balzac ou ceux de Montréal par Réjean Ducharme. 
La ville d’aujourd’hui n’est plus saisissable par une image fixe, elle ne se laisse pas réduire à 
des dichotomies manichéennes entre ville et banlieue, richesse et pauvreté, culture et nature. 
Elle ne s’offre plus comme l’objet d’un défi que relèverait quelque nouveau Rastignac ou 
comme un lieu où il serait encore possible de s’abriter contre L’hiver de force. La ville 
contemporaine trouve plutôt son expression dans des entremêlements de trajectoires 
individuelles, qui à la fois se croisent et restent parallèles au fil de jours dont 
l’ordonnancement paraît toujours recommencé. Elle s’étale comme une série de photos qu’on 
regarderait les unes à la suite des autres et les unes à côté des autres. C’est dans ce mouvement 
dynamique que Montréal prend forme à la manière d’un instantané permanent, d’un « clic »
indéfiniment reconduit. À chaque nouveau chapitre la ville se renouvelle pareille à elle-même, 
en une façon de paradoxe infini, celui d’un moment sans fin. Dans cette optique, la métropole 
est entrevue comme une idée qui se construit et se déconstruit au rythme des actions banales et 
des pensées quotidiennes amorties de ses habitants. Montréal apparaît comme un espace 
éphémère et complexe, à l’opposé de l’image de la carte postale typique présentant une vue 
panoramique de ses ponts, de ses gratte-ciel, de sa montagne. Dans La canicule des pauvres, la 
ville contemporaine se découvre de l’intérieur des murs d’un Galant qui n’a guère connu la 
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galanterie sinon sur un mode marchand et faisandé, et qui ne la connaît pas plus aujourd’hui. 
Montréal est toute là, « dans l’intimité sordide39 » de cet immeuble du quartier Latin.
39 Ibid., p. 672.
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Chapitre 2. Brouillard et confusion :
« Something like smoke and fog40 »
2.1 Le smog
Ce qu’il y a de particulier dans La canicule des pauvres, c’est le manque de perspective 
sur les paysages urbains. Non seulement les personnages ne s’aventurent que rarement dans 
les rues de la ville, mais de plus, lorsqu’ils s’y promènent, leur vue est obstruée par un smog 
dense et opaque. Tel est le cas de Tony, un ancien athlète olympique à la recherche d’un 
emploi, se dirigeant vers la montagne avant une entrevue :
Il marcha sur l’avenue des Pins jusqu’à l’avenue du Parc, décidé à se 
rendre jusqu’au sommet du mont Royal. Chemin faisant, il contempla le 
bouchon de circulation matinal du boulevard Saint-Laurent qui engraissait le 
smog de nouveaux polluants. Au parc Jeanne-Mance, il vit que ce même smog 
voilait une bonne partie de la montagne. Ça donne presque envie de porter un 
masque à gaz… La montée ne posa aucune difficulté. En trente minutes, ses 
pieds touchaient le béton du belvédère. Quant au panorama disponible, Tony 
resta sur sa faim. Un paysage gris et jaunâtre. Un smog épais. Quelques gratte-
ciel flous en avant-plan et un horizon étroit, noyé dans la purée41.
Si le protagoniste semble aussi déterminé à se rendre au sommet du mont Royal, c’est qu’au 
fil du temps la montagne a acquis un statut symbolique particulier. Comme l’écrit Sherry 
Simon :
En raison de sa hauteur et de sa visibilité, en raison de son identité comme 
espace à la fois en retrait et au cœur de la ville, la montagne a toujours été 
40 Ibid., p. 9.
41 Ibid., p. 362.
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investie d’aspirations élevées. Elle offre non seulement un espace neutre, mais 
un espace meilleur. […] Elle joue à ce titre le rôle d’un San Marco extérieur. 
D’une « arche de Noé » où les récits s’entremêlent, où se déploie les rêves 
utopiques. […] À titre d’espace valorisé et de lieu de citoyenneté, le mont 
Royal constitue un symbole unique de l’idéal urbain, un terrain à la fois à 
l’extérieur et à l’intérieur du territoire de la ville, participant à l’affrontement 
des langues tout en se tenant en marge42.
Rastignac, à la fin du Père Goriot, contemplait et défiait Paris du haut du Père-Lachaise en lui 
lançant son célèbre « À nous deux maintenant! ». Une telle scène est impensable pour Tony. Il 
lui est impossible d’accéder à une vision panoramique de la ville du haut de la montagne et de 
trouver quelque motivation que ce soit pour partir à la conquête de la ville. Ce que le roman de 
DesRochers montre avec vigueur, c’est qu’une telle impossibilité est désormais intériorisée 
par les individus. Ainsi Tony est incapable d’acquérir la confiance dont il aurait besoin en 
cette journée où il s’éloigne enfin de l’inconfort de son appartement pour tenter de se trouver 
un emploi. Dans cet « horizon étroit » où règne « un smog épais », il ne trouvera rien de mieux 
qu’« une vue incomparable sur la pollution du monde43 »44.
La marche vers le mont Royal laissait déjà entendre que la ville avait été intoxiquée par 
le mode de vie de ses usagers au fil du temps. Alors que Tony passe par des rues dont les 
noms évoquent la nature (des Pins, du Parc, Saint-Laurent), il se met à « contempl[er] le 
bouchon de circulation […] qui engraissait le smog de nouveaux polluants ». Et, au sommet de 
la montagne, précise le texte, « ses pieds touchaient le béton du belvédère ». Il ne reste alors 
42 Sherry Simon, Traverser Montréal : une histoire culturelle par la traduction, Montréal, Éditions Fides, 2008,
354 p., p. 253-254.
43 Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 262.
44 Après cette journée passée au belvédère, il n’est pas fortuit qu’il soit victime d’un malentendu humiliant lors de 
son entrevue (celui-ci étant maître du cheval d’arçon se voit confronté à un vrai cheval et « tombe, face première 
sur la piste », ibid., p. 364).  
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plus rien de cette nature qui avait pourtant conquis Jeanne Mance lors de son arrivée à 
Montréal le 18 mai 1642:
Le neuvième jour, l’île apparaît. Dans le lointain se dessine tout d’abord, en sa 
frondaison naissante, le cône arrondi du Mont-Royal. C’est l’heure de 
l’enivrant éveil du printemps. Le long de la flottille voit défiler, dans les 
échancrures de la forêt vierge, une suite de prairies naturelles, déjà en herbe et 
en fleurs. Mademoiselle Mance le racontait plus tard à la sœur Morin de 
l’Hôtel-Dieu de Ville-Marie : le long de la grève, et sur un parcours de plus 
d’une demi-lieue, elle n’avait vu, disait-elle, « que prairies émaillées de fleurs 
de toutes couleurs, qui fesois une beauté charmante »45.
Le regard de Tony ne jouit pas de la même fête que les yeux de Jeanne Mance. Pour lui, tout 
n’est que béton et acier, et le smog gras de la pollution urbaine engendre « un paysage gris et 
jaunâtre ».    
Ainsi, pour les protagonistes de La canicule des pauvres, les paysages urbains sont 
méconnaissables. Sous l’effet d’un smog dense et constant, la ville leur est devenue opaque 
dans tous les sens du terme : elle annule leur perception visuelle et elle est devenue illisible. 
Absent au début du roman, selon Jade, la prostituée : « Si le soleil est assez fort pour se 
refléter sur les avions, c’est qu’il n’y a pas de smog46… », il s’immisce peu à peu dans le texte 
de façon à envahir l’espace. Dès le début du deuxième jour, « Bob lève les yeux au ciel et note 
qu’il n’y a pas de ciel. Que du smog. Gris. Jaune. Lourd47. » La portée symbolique d’une telle 
représentation du monde n’est pas sans importance : enfermés dans une ville sans ciel, les 
citadins survivent dans un monde sans transcendance, de quelque nature qu’elle soit, 
45 Lionel Groulx, op. cit., p.11.
46 Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 22. 
47 Ibid., p. 106. 
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spirituelle, religieuse, politique ou sociale. C’est « Comme si Dieu devenait myope quand il 
regarde Montréal… Ce doit être à cause du smog… Il voit plus rien48!», se dit Juanita, 
l’unique personnage catholique du roman. L’épais brouillard non seulement bloque l’accès au 
ciel, mais encore masque tous les grands symboles de Montréal et les vestiges de son histoire. 
En ce sens, le point de vue de Sarah, alors qu’elle revient du lac Mégantic, ressemble à celui 
de Tony :
Lorsqu’elle passa Granby sur l’autoroute, elle nota la couleur de l’air, une 
soupe épaissie, grisâtre. Arrivée au pont Champlain, la soupe était devenue 
purée. Sarah n’aperçut aucun gratte-ciel, encore moins la montagne. Le port 
restait une image diffuse, à peine visible. Le smog avalait tout, jusqu’à la fin du 
pont49.
Sans ciel ni horizon, sans montagne ni port ni pont, les habitants du Galant évoluent dans un 
monde opaque, dans une ville qui n’a plus de sens comme elle pouvait en avoir un jadis pour 
Jeanne Mance ou Lionel-Groulx, naguère pour les contemporains de la Révolution tranquille. 
2.2 Un brouillard généralisé
En littérature, les phénomènes météorologiques ont des sens autrement plus complexes 
que ceux que leur donnent les journaux télévisés. Dans le roman de DesRochers, le brouillard 
ne se concentre pas qu’à l’extérieur : « L’air reste flou, même à portée, même à l’intérieur50 »,
48 Ibid., p. 634.  
49 Ibid., p. 170.
50 Ibid., p. 194.
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« l’épaisseur de l’air déforme ce qui est visible51 » et rend les images diffuses. C’est ainsi que 
Takao, un bédéiste japonais dont la notoriété est devenue internationale à la suite de la 
publication de plusieurs bandes dessinées à Osaka, n’arrive pas à dresser un portrait 
satisfaisant des locataires dont il voudrait raconter l’histoire. Alors qu’il dessine Zach, il 
hésite : « Il pose bien… sa peau est luisante… presque une tête de méchant… un méchant 
inoffensif… non… pas si défini… quelqu’un d’ambigu, de flou52… » La scène se répète lorsque 
son regard se pose sur Tony. L’image s’entête systématiquement à rester moins claire que 
celle qu’il avait envisagée : « difficiles à décrypter ces visages à front bas… ils semblent 
traîner une lourdeur génétique… c’est à cause des compressions des lignes… le toupet, les 
sourcils… trop rapprochés… ça brouille les cartes53. » De tels ratages indiquent que le 
brouillard imprègne les murs comme les gens. Ceux-ci évoluent dans un flou généralisé, moite 
et déstabilisant. Sarah, une ancienne policière devenue tueuse à gages, ce qui en soi suppose 
quelque confusion axiologique, se surprend elle-même à mesurer le poids du brouillard qui 
l’entoure :
J’en peux plus… c’est trop absurde… pas question qu’il me fasse moisir 
encore longtemps, le vieux salaud… Le mur se brouilla partiellement. Il est où 
le problème maintenant? Sa main se dirigea vers son œil gauche. C’est pas 
vrai… Ses doigts confirmèrent une improbable humidité. Elle larmoyait. Tu vas 
pas te mettre à chialer pour ça… sois pas faible… tu vas pas brailler comme 
une fillette… Des larmes se formaient dans son œil gauche, le droit donnait 
aussi des signes de détresse. T’as pas chialer depuis des années… c’est pas ce 
51 Ibid., p. 445.
52 Ibid., p. 129.
53 Ibid., p. 234.
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chien sale qui va te réveiller les lacrymales. Tu pleures pas… tu pleures pas… 
Rien à faire, les yeux de Sarah coulaient54.
Ce dernier extrait le confirme : qu’ils restent entre ses murs ou qu’ils en sortent, les locataires 
du Galant voyagent sur un navire qui avance à l’aveugle, dans un monde embrouillé au point 
de leur être opaque. 
Mais le brouillard  n’affecte pas que la vue des personnages. Il s’immisce aussi dans 
les consciences et les esprits. Le terme de « purée », utilisé ci-dessus par Tony et Sarah pour 
qualifier le smog vorace qui a englouti le ciel, l’horizon et les grands symboles de Montréal, 
fait retour dans les paroles d’Adamson, un Ontarien si bien atteint de multiples tumeurs au 
cerveau qu’il a sombré dans la démence. Incommodé par un son intermittent — le « white 
noise55 » —, il rumine intérieurement en ces termes: 
Elle est bizarre, la réalité, aujourd’hui… faut que je pense sans arrêt 
pour me convaincre que j’en fais partie, de la réalité… penser parce que si 
j’arrête le cerveau… il y a ce bruit, ce brouillage… un white noise qui fait 
chier. […] un brouillage… ouais… c’est le bon mot… de la purée56…
Dans la même veine, Zach soupçonne un « brouillard de marijuana » de jouer avec son esprit 
et de le maintenir en équilibre impondérable entre le fantasme et la réalité. Cette fumée 
l’empêcherait de se souvenir avec exactitude d’un moment qu’il a vécu le matin même: 
Je suis en train de fantasmer ou de m’en rappeler? Putain de mémoire…                                      
Zach cesse sa palpation phallique, se masse les tempes. Il étire la peau vers 
54 Ibid., p. 167.
55 Ibid., p. 259.
56 Ibid., p. 259.
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l’arrière de la tête. Ses yeux deviennent bridés pour quelques secondes. Il 
regarde le balcon. Sale, poussiéreux, usé. Rien de nouveau. 
Putain de brouillard de marijuana… Concentre-toi57…
À la fois lourd et volatile, concentré dans l’immeuble mais répandu sur la ville, le smog du 
roman a valeur métaphorique. Il image la confusion qui règne sur la ville et sur les esprits de 
ses habitants dont, au premier chef, les Galantiens, s’il est permis de les nommer ainsi. 
Cependant, cette fonction imageante du brouillard joue un rôle particulier sur le plan de 
la mémoire et des récits de vie des personnages. Marie-Laure, par exemple, est incommodée 
par un « brouillard d’insomniaque » lorsqu’elle tente de faire le point sur son passé : 
Dans son brouillard d’insomniaque, Marie-Laure s’est condamnée à cultiver ses
doutes. Pourquoi je traîne encore cette idée que j’aurais pu faire mieux ?
Pourquoi j’ai pas su apporter quelque chose de bien au monde58?
Tracassée, la journaliste pigiste cocaïnomane survole ses trente dernières années pour tenter de 
répondre à cette question. Alors que les paroles du narrateur tendent à montrer que le moment 
où elle a découvert la cocaïne marque le début de sa déchéance, elle cherche à se persuader 
qu’elle a fait le bon choix et y parvient : « La coke ne veut pas que je me compromette… elle 
me force à penser mieux… à voir au-delà de mes certitudes… à produire de meilleurs 
raisonnements59. » Pourtant, les faits laissent entendre qu’il en est autrement. Selon le 
57 Ibid., p. 60.
58 Ibid., p. 392. Le chapitre est ironiquement intitulé « Éloge de la raison cynique » en référence à la Critique de 
la raison cynique de Peter Sloterdijk, ce qui suggère que les raccords mémoriels peuvent être l’objet de divers 
accommodements selon les besoins des personnages. 
59 Ibid., p. 395.
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narrateur, aux alentours de 1987: « Ses affectations diminuaient, son salaire suivaient les 
coupures en vigueur60. » Et d’enchaîner :
Les années 1990 furent austères. Avec les menaces de vente du journal 
qui revenaient chaque mois, Marie-Laure n’eut pas le choix d’accepter un poste 
de correctrice payé au tiers de son ancien salaire. Elle avait cherché un poste 
dans un autre quotidien, mais sa réputation de cocaïnomane l’avait devancée 
depuis longtemps. Journaliste sans saveur, femme à problèmes, personne 
irresponsable61.
Le commentaire biographique évaluateur et distancé se prolonge jusqu’au moment où la 
journaliste à peu près dépouillée de tout choisit de s’installer au Galant :
En 1996, Marie-Laure vendait son condo et la majorité de ses biens qu’il 
contenait pour déménager dans un lieu anonyme. Avec un peu de chance, elle 
allait pouvoir rester au journal comme correctrice et se trouver des contrats 
venant de certains éditeurs. Elle choisit d’habiter au Galant. Tout pointe en cette 
direction… à côté des parcs, à côté du métro, à côté de la bibliothèque, 
directement connecté à ma meilleure source d’approvisionnement … 
L’appartement 303 était le sien depuis ce temps62.
Comme le roman couvre la période du 1er au 10 juillet 2006, il y a donc dix ans qu’elle stagne 
dans la même situation et mène une existence sans buts ni ambitions pour le futur. Contre 
toute attente, à la fin de sa longue promenade « dans son jardin de doutes63 », alors qu’elle en 
est à se demander pourquoi elle cultive cette « maudite impression d’avoir raté [s]a vie64 » et 
60 Ibid., p. 396. 
61 Idem.
62 Ibid., p. 397.
63 Ibid., p. 398.
64 Ibid., p. 395. 
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à tenter de répondre à cette ultime question : « J’ai vraiment fait tout ce que je pouvais pour 
réussir ma vie65? », elle en vient à la conclusion que sa vie est une réussite :
J’arrive à réaliser mon souhait le plus cher à chaque jour : donc ma vie n’est 
pas un échec… au contraire, c’est une réussite… ma réussite. Je laisse rien à 
ceux qui me suivront, sinon plusieurs tonnes de déchets et des réserves de 
biogaz… Et puis après? Pourquoi se mentir? Les mécanismes de survie ont 
toujours été les mêmes : la fuite par le plaisir ou la fuite par l’élaboration de 
nouveaux problèmes à résoudre. On ne peut pas laisser de solutions en 
héritage… que des problèmes… ou du vide. Ce que je laisserai aux prochains 
humains, c’est l’espace que j’occupais… c’est bien assez66…
Après une longue nuit de réflexion, Marie-Laure choisit donc de continuer à vivre comme elle 
le fait depuis dix ans : seule avec sa cocaïne et sans égard pour le reste de la société.
Son exemple vaut pour tous et pour le bâtiment qui les abrite. Bien qu’il soit en rade, 
Le Galant est un bateau qui erre dans la brume, sans repère ni lumière pour le guider. Le 
brouillard qui règne sur Montréal et s’insinue dans la conscience des Montréalais plonge les 
personnages dans un état d’apathie. Tant leurs réflexions sur leur vie personnelle que celles 
sur leur vie professionnelle en sont imbibées. Tout, en fait, est plombé par une brume pesante, 
espérance sociale, compréhension rationnelle des enjeux, leurs rapports à l’histoire et au
politique. L’asphyxie humide de la ville traduit un manque de perspective globale sur la vie et 
sur l’avenir. 
La journaliste, nous venons de le dire, n’est pas la seule à connaître cet état de 
stagnation permanente. Au cours des dix jours, tous les personnages effectuent à un moment 
donné un retour sur eux-mêmes. À l’instar de Marie-Laure, en dépit de leur situation ils 
65 Ibid., p. 397.
66 Ibid., p. 398.
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choisissent pour la plupart de continuer de vivre comme ils vivent et de suivre la voie du 
moindre effort. Zach, par exemple, préfère mettre en veille ses études en pharmacologie et 
vendre de la drogue, arguant qu’il n’a aucune raison d’espérer autre chose de la vie que ce 
qu’il en retire déjà :
Ouais, c’est décidé… j’appelle l’université aujourd’hui… une sabbatique… je 
serai bon à rien cet automne. Et qu’est-ce que je veux de plus au fait… j’ai de 
la drogue à l’infini, une copine qui fait fantasmer les mecs, du fric, un iBook, 
une PlayStation 3… qu’est-ce que la vie peut m’apporter de mieux? 
Franchement, qu’est-ce que je peux espérer de plus? Faut bien se faire une 
raison67…
C’est pourquoi la plupart des Galantiens se retrouvent à la case départ à la fin du roman. Quoi 
qu’il leur arrive, leur raison est enveloppée d’un air humide et stagnant, qui les contraint à 
repousser leurs doutes du revers de la main et à ne jamais affronter les problèmes jusqu’au 
bout.
2.3 Vivre en ville
Par suite, dans La canicule des pauvres, habiter Montréal revient donc à accepter 
inconsciemment des limites et des contraintes insidieusement imposées par la ville. C’est en ce 
sens qu’il faut comprendre le fait que les tourments quotidiens des locataires du Galant sont 
en partie imputables au manque de profondeur et d’espace de leur appartement. Dans La 
poétique de l’espace68, après avoir montré que c’est la verticalité de la maison qui lui donne 
67 Ibid., p .580-581.
68 Gaston Bachelard, La poétique de l’espace, Paris, PUF, 1957, 214 p.
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son trait symbolique le plus essentiel : « La maison est imaginée comme un être vertical. Elle 
s’élève. Elle se différencie dans le sens de sa verticalité. Elle est un des appels à notre 
conscience de verticalité69 », Gaston Bachelard souligne que les appartements des grandes 
villes manquent de verticalité pour offrir au « rêveur de maison » un moyen de « classer et [et 
de] distinguer les valeurs d’intimité ». Poursuivant sur ce sujet, il en tire les conclusions qui 
suivent :
Dans des boîtes superposées vivent les habitants de la grand’ville. […] Le 
numéro de la rue, le chiffre de l’étage fixent la localisation de notre « trou 
conventionnel », mais notre demeure n’a ni espace autour d’elle ni verticalité en 
elle. « Sur le sol, les maisons se fixent avec l’asphalte pour ne pas s’enfoncer 
dans la terre.70 » La maison n’a pas de racine. Chose inimaginable pour un 
rêveur de maison : les gratte-ciel n’ont pas de cave. Du pavé jusqu’au toit, les 
pièces s’amoncellent et la tente d’un ciel sans horizons enclôt la ville entière. 
Les édifices n’ont qu’à la ville une hauteur extérieure. Les ascenseurs détruisent 
les héroïsmes de l’escalier. On n'a plus guère de mérite d'habiter près du ciel. Et 
le chez soi n'est plus qu'une simple horizontalité. Il manque aux différentes 
pièces d'un logis coincé à l'étage un des principes fondamentaux pour distinguer 
et classer les valeurs d'intimité71.
C’est pourquoi, dans le roman, bien que l’appartement soit encore le berceau de rêveries 
passagères qui permettent aux uns aux autres de revisiter leur passé, rien ne permet de 
ressentir l’harmonie que la verticalité et la géométrie de la maison auraient dû leur procurer 
selon les architectes d’autrefois. Ces évasions oniriques ne sont en effet jamais positives. Les 
souvenirs sont toujours noirs et rappellent presque toujours des moments où une scission s’est 
opérée dans la vie des personnages. Il s’agit par exemple de ces moments où Edward a perdu 
69 Ibid., p. 34-35.
70 Max Picard,  La fuite devant Dieu, p. 121, cité par Gaston Bachelard, op.cit., p. 42.
71 Gaston Bachelard, op. cit., p. 42.
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son grand amour, où Mélina a coupé les ponts avec ses parents, où Tony a raté sa carrière 
olympique, où les membres de Claudette Abattage ont été contaminés par le sida, etc. Dans 
leurs « trous conventionnels », pour reprendre une expression de Claudel utilisée par 
Bachelard, le plafond sale a remplacé le toit et ne permet plus l’accès au ciel ou à quelque 
transcendance que ce soit. En haut, ce sont les appartements des autres locataires ou bien le 
smog. Le toit et à fortiori le ciel ne sont jamais cités. 
Selon Bachelard,
Les étages élevés, le grenier, le rêveur les « édifie », il les réédifie bien édifiés. 
Avec les rêves dans la hauteur claire nous sommes, répétons-le, dans la zone 
rationnelle des projets intellectualisés. Mais pour la cave, l’habitant passionné 
la creuse, la creuse encore, il en rend active la profondeur. Le fait ne suffit pas, 
la rêverie travaille. Du côté de la terre creusée, les songes n’ont pas de limites72.
Or, dans la prose de Jean-Simon DesRochers, si la « zone rationnelle des projets 
intellectualisés » est hors d’atteinte, la terre est tout aussi difficile à creuser. Par suite, les 
rêveries tournent court et se terminent brutalement par une fuite, de sorte que tout accès à une 
réflexion plus substantielle est interdit. En bas, il est impossible d’accéder aux profondeurs de 
la terre : l’immeuble est posé sur un sol en béton, une dalle, avec pour conséquence que la 
« maison » n’a pas de racines. Cette scène, concernant Claude, un professeur de littérature en 
burnout, en donne un bon exemple :
Claude descendra chez lui, se demandant s’il désire absolument différencier le 
temps qui était sien de celui, plus récent, qui ne l’est plus. Décider entre avoir la 
72 Ibid., p.35.
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vie ou ses peurs devant soi. Sentant le terrain glisser, Claude préfèrera boire un 
coup, avaler un second Rivotril, ne plus y penser73.
De peur de s’aventurer dans les profondeurs d’un terrain glissant, Claude préfère le refuge de 
l’alcool et des médicaments plutôt que de se livrer à un retour rationnel et réflexif qui le 
mènerait soit à reprendre l’enseignement soit à apporter des changements à sa façon d’aborder 
la vie.           
Les enjeux symboliques liés à la polarité entre le haut et le bas d’une maison, qui 
permet traditionnellement de visiter les profondeurs mystiques de la cave et de s’évader par le 
toit, n’ont plus de sens ici. Chaque étage est une répétition, à quelques détails près, des quatre 
autres. Plus on monte, plus il fait chaud. Sinon : rien. En bas, ne se trouvent que le hall 
d’entrée, une porte menant à la buanderie et une autre menant à un garage souterrain. Sous 
terre, espérer avoir accès aux peurs les plus profondes de l’être est vain, car chacun n’y 
affronte qu’un lieu oublié qui n’étonnerait que par son état de décrépitude si l’on n’y était pas 
habitué ou… si l’on ne faisait pas soi-même parti du paradigme du décrépit :
Bob laissa ses yeux s’habituer à l’obscurité artificielle du sous-sol du Galant. Il 
identifia la porte du sous-sol du Malarche; les deux voitures remisées (la Volvo 
de Monique recouverte d’une bâche, la vieille Jetta de Maurie-Laure qui ne 
roule plus depuis douze ans); les murs suintant tapissés d’une mince couche de 
moisissure; la porte qui donne sur le hall; les poubelles débordantes; les bacs de 
recyclage; la fournaise inactive avec ses réservoirs de mazout à l’étanchéité 
douteuse. Tout semblait décrépit dans ce garage souterrain74.
73 Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 90-91. 
74 Ibid., p. 390.
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Dans ce décor déliquescent, Bob trouvera bientôt sa place aux côtés des rebuts, après s’être 
injecté une dose d’héroïne :
Aux premières chaleurs du fix, Bob se souvint qu’il avait autrefois l’habitude de 
se piquer dans les ruelles, généralement à proximité des conteneurs à déchets. 
Une autre preuve que rien ne change… rien du tout… du tout rien… du rien 
tout ne change pas preuve… preuve…
Vers 7 h 45, après avoir décliné cette idée sous toutes les formes 
envisageables, Bob regarde autour de lui. Il ne pense plus à Lulu, ni au sida, ni 
à sa jambe cassée. Il a du mal à se souvenir à quoi il pensait il y a trente 
secondes. C’est le vide où Bob se sent bien. Parfaitement bien. Parfaitement 
fait75…
Ne restent à nouveau que divers moyens d’abrutissement, Bob, en l’occurrence, choisit la 
chaleur et le vide offerts par le fix plutôt que ses hantises ou le réel. Habituellement, « le 
rêveur de cave sait que les murs de la cave sont des murs enterrés, des murs à une seule paroi, 
des murs qui ont toute la terre derrière eux. Et le drame s’en accroît et la peur s’exagère76. » 
L’exemple de Bob montre que le sous-sol n’offre pas au rêveur la même profondeur que la 
cave : le drame ne prend pas forme, il est au contraire relégué au banc de l’oubli temporaire en 
sorte que toute catharsis et que tout dépassement des contradictions sont forclos. Aucune 
vision anthropo-cosmologique de l’espace n’est possible. Bachelard soutenait que 
l’appartement enlevait à l’habitat sa cosmicité. Le roman de DesRochers donne une vision 
exacerbée de cette privation : issu de la ville et de l’innombrable densité de sa population, et 
par conséquent des appartements eux-mêmes, le smog a tranché tous les liens qui unissent la 
ville au reste du monde. Le Galant devient ainsi pour ses habitants un lieu potentiel de 
75 Ibid., p. 391.
76 Gaston Bachelard, op. cit., p. 46. 
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perdition. Puisque chaque élan réflexif avorte rapidement, les protagonistes sont voués à 
ressasser jour après jour les mêmes souvenirs, les mêmes soucis et les mêmes questions. Il 
s’ensuit que la pensée tourne en rond et s’affaisse, au même titre que l’élan vers la vie et vers 
autrui. Le manque de liens entre l’habitat et l’univers est une cause partielle de la stagnation 
générale, sociale, collective, imaginaire.
2.4 Conclusion
Somme toute, le brouillard qui s’abat sur la ville de La canicule des pauvres nous force 
à affronter directement cette question : que veut dire habiter Montréal au tournant du XXIe
siècle ? Il n’est pas fortuit que le premier sous-titre qui ouvre le roman se lise comme suit :
« Samedi 1er juillet / Something Like Smoke And Fog77 ». Errants dans la brume qui a envahi 
la ville et s’est immiscée dans l’intimité de leur immeuble jusqu’à atteindre leur esprit, les 
Galantiens baignent dans la confusion. Bien que les heures et les jours défilent au rythme
effréné (urbain) de leur pensée, leurs réflexions tournent en rond et dérivent systématiquement 
vers des errements inextricables. C’est que, masquée en grande partie par le smog, la ville 
dans laquelle ils évoluent arbore un visage flou, presque méconnaissable. Il ne subsiste aucune 
trace de ces prairies en fleurs qui enchantèrent Jeanne Mance lors de son arrivée, et aucun 
« galant » n’a cueilli de fleurs pour engendrer un nouveau récit de fondation. Les grands jalons 
historiques qui menèrent de Ville-Marie à la Montréal contemporaine n’ont plus qu’une image 
diffuse, incertaine, évanescente, comme le brouillard. C’est pourquoi les personnages évoluent 
77 Ibid., p. 9.
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dans une ville qui ne fait plus sens, ni pour elle-même ni pour eux. Casquée par une « masse 
polluée78 » qui empêche l’accès au ciel, la ville manque de profondeur au même titre que leurs 
minuscules appartements. Dès lors, toute possibilité d’évasion vers le haut est anéantie, 
plongeant la société du texte dans un état d’apathie. Si la ville en tant que telle, en raison 
même de son évolution moderne, est en partie responsable de son propre désenchantement, ses 
habitants — dont les Galantiens sont une synecdoque particularisante — ont aussi leur part de 
responsabilité, ainsi que les pages qui suivent vont s’efforcer de le démontrer.
78 Ibid., p. 110.
Chapitre 3. Le Galant :
Son organisation, ses habitants, sa règle
3.1 Le brouillage des identités
Dans La canicule des pauvres, les Galantiens se distinguent des « Montréalais-type »
qu’ils croisent dans les rues de la ville en cela qu’ils forment un groupe d’individus singuliers 
qui s’éloignent des archétypes québécois urbains traditionnels ou habituels. Ils sont ainsi eux-
mêmes les « nouveaux » Montréalais. La plupart d’entre eux ont sur la durée une double 
personnalité qui montre que leur existence est porteuse d’une contradiction curieuse. Elle peut 
se situer sur divers plans, professionnel, existentiel, idéologique ou autre : Sarah devient 
tueuse à gages après avoir perdu son emploi de policière; Zach, grâce à ses études en 
pharmacologie, peut produire son propre LSA et s’est fait vendeur de drogues; Kaviak,
bouddhiste et philosophe blogueur, est aussi pornographe et diffuse des films pornographiques 
qu’il tourne au Galant. Le moins que l’on puisse dire est qu’il y a là un constant brouillage des 
données : les personnages oscillent entre deux attitudes opposées, comme si chacun d’eux 
possédait en lui un côté qui a tourné en son contraire ou son contradictoire sous l’effet des 
circonstances et d’une désillusion avec le temps et l’expérience de la vie.
Dans une logique semblable, les descriptions des Galantiens fourmillent d’oxymores 
ou d’antithèses. Le titre du microchapitre où Marie-Laure est surprise par un automobiliste à 
sauter à la marelle du haut de ses cinquante ans se lit comme suit : « Cette gamine aux 
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cheveux d’argent79 ». Celui du microchapitre où Takao tente de saisir l’image de Tony pour 
en faire un personnage de bande dessinée reprend, quant à lui, une expression de Léonard 
Cohen: « Le perdant magnifique80 ». Claude le qualifie d’« Apollon miniature81 ». De ce fait,
les Galantiens apparaissent comme des êtres ambivalents, toujours à cheval sur deux traits de 
personnalité, et ce qui frappe, c’est que cette dualité n’appelle pas de dépassement dialectique. 
Ils sont ainsi. Au Galant, chaque sujet est fait de soi et de son contraire.   
3.2 Un décalage chronique
Cela dit, il existe un décalage évident entre les habitants du Galant et la société 
montréalaise extérieure. En effet, quelques voyages dans les rues de la ville placent les 
personnages face à une société divisée, communautarisée, composée d’individus regroupés 
selon leur origine ethnique, leur classe sociale ou leur langue. C’est par exemple dans ces 
termes que le narrateur dénombre les occupants du wagon de Juanita :
Les portes s’ouvrent, laissent entrer plus de passagers qu’il n’en descend. Les 
gens s’entassent, se serrent. Des Asiatiques, des Noirs, des Indiens, des Arabes 
et quelques Blancs s’intègrent dans une masse de corps en manque de point 
d’appui. Les Asiatiques forment une bulle étanche, se tiennent très serrés sans 
entrer en contact avec quiconque. Les Noirs parlent fort, agitent leur tête, 
entrecoupent leur discours d’insultes codées, en roulement de salive. Les 
indiens semblent méditatifs tant ils sont calmes. Ils dégagent des effluves de 
sudation douceâtres qui font tourner le nez aux Asiatiques. Le Arabes, absorbés 
79 Ibid., p. 110.
80 Ibid., p. 232.
81 Ibid., p. 58.
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dans une discussion passionnée, semblent vouloir se convaincre mutuellement 
en gesticulant dans le peu d’espace disponible82.
Cette disposition des Montréalais dans l’espace public où, d’une masse de corps se distinguent 
non pas des individus mais des groupes homogènes séparés selon des critères ethniques et des 
comportements stéréotypés, se situe à l’opposé de l’organigramme qui se dessine au Galant,
où l’ensemble des locataires forment plutôt une mosaïque bigarrée, où la singularité de chacun 
des personnages empêche des classements généraux, où la différence est de mise et où les 
relations que les uns et les autres entretiennent ne sont jamais motivées par un lien de 
similarité ou d’appartenance communautaire. 
Après avoir observé chaque passager du wagon et remarqué leur organisation en 
groupes de même nationalité, Juanita en vient à la constatation suivante: « Aucun Hispano…
personne… C’est les nations unies par ici… alors pourquoi il n’y a pas d’Hispano83? ». Ces 
mots montrent qu’elle a perçu le mode d’organisation de la société montréalaise. Les 
circonstances ne lui permettant pas d’intégrer un  groupe dont la ville ferait qu’il soit le sien, 
elle se retrouve par défaut « coincée entre les Arabes et les Indiens aux yeux vitreux. Le bruit 
des uns lui donne mal à la tête, l’odeur des autres, mal au cœur84. » Les traits fixistes 
employés pour décrire la compartimentation de la société montréalaise font que les locataires 
du Galant connaissent un sentiment d’étrangeté et d’exclusion. Dans l’impossibilité de se 
joindre à un « groupe d’appartenance » et compte tenu qu’aucun des groupes en présence ne 
fait un geste d’hospitalité pour l’accueillir, Juanita est seule, et son malaise s’accroît. 
82 Ibid., p. 270-271.
83 Ibid., p. 271. 
84 Ibid., p. 272. 
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D’autres scènes démontrent que l’ordre social prévalant dans les rues de la ville ne 
s’applique pas à la microsociété du Galant. Ce divorce est par exemple très lisible dans ce 
passage qui identifie, non sans humour, un nouveau genre de distinction des classes sociales 
en vigueur au Carré Saint-Louis : 
Durant le jour, les sans-abris avaient laissé la place aux skinheads, hippies, 
skaters, rappeurs, altermondialistes, pacifistes et BCBG néolibéraux en tenu de 
week-end. […] Même en caleçon, les classes sociales restaient intactes grâce 
aux tatouages, poils et piercings des uns versus la pilosité absente et le parfait 
bronzage des autres85.
La stratification sociale imagée n’a rien de commun avec le mode de vie du Galant, où la 
seule et unique règle se résume en quatre mots : « same rule for all86 », et où ni le statut social, 
ni la langue, ni l’origine ethnique de chacun ne motive la nature et la circulation des échanges. 
On remarquera d’ailleurs que Tony refuse l’imposition des divisions qu’il constate au Carré 
Saint-Louis, manifestant physiquement son désaccord : « Tony ne joua pas le jeu. Il s’assit 
dans l’eau de la fontaine sans se dévêtir87 ». Et le soir venu, quand l’ex-athlète olympique se 
rend au Saint-Sulpice, il ressentira à son tour, comme Juanita dans le métro, un sentiment 
d’exclusion face à une société trop homogène et, sous l’apparence, très statique :  
À la tombée de la nuit, Tony se débarrassait de son avant-dernière bouteille de 
tequila et retournait visiter la piste de danse du Saint-Sulpice. Toujours le même 
mur de chaleur, la même musique, les mêmes vêtements, avec d’autres corps à 
l’intérieur. Aucune trace de Nadia. D’autres filles ni moches ni belles l’avaient 
remplacé. Pour ce second soir, Tony sentit le cynisme revenir. L’alcool n’y 
changeait rien. Il contemplait des vides combler d’autres vides en se donnant 
85 Ibid., p. 568.
86 Ibid., p. 208.
87 Ibid., p. 568.
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l’impression de vivre, de suivre un code, un protocole social conçu dans un 
ridicule désespoir. La magie opérait en sens inverse, les décibels frappaient sec, 
le plancher tournait plus que la veille.
Vomir… maintenant 88…
Choisis parmi bien d’autres, les exemples de Juanita et de Tony signalent les tensions qui 
existent entre les personnages du Galant et le code social de la société montréalaise. Dans les 
deux cas, les personnages ne réussissent pas à prendre place au sein de la foule qui les entoure. 
La nausée qui s’empare d’eux les pousse à retourner vers Le Galant.
3.3 Le Galant, un lieu différent
L’immeuble du quartier Latin se révèle conséquemment comme un lieu autre, régi 
selon ses propres règles, son propre système d’échanges, ses propres carrefours et commerces, 
sa propre histoire, et propose une autre forme du vivre ensemble que celle prévalant dans les 
rues de la ville. Refuge d’âmes perdues, brisées, désillusionnées, mais néanmoins grouillant de 
vie, Le Galant remplit plusieurs fonctions. 
Pour certains locataires, il prend figure de lieu de passage et de transition entre deux 
étapes. Tel est le cas de Sarah qui s’y installe le temps d’un contrat, d’Adamson qui choisit 
d’aller y terminer sa vie, de Takao qui s’y réfugie le temps d’écrire une nouvelle bande 
dessinée. Pour d’autres, pour lesquels ce qui devait être une transition s’éternise, le temps s’est 
alenti. Il en va ainsi pour Edward, un Floridien qui a quitté sa famille pour se retrouver seul à 
Montréal après que sa maîtresse est retournée vers son mari, et qui a accepté le poste de 
88 Ibid., p. 569.
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concierge au Galant où il vit désormais depuis 35 ans. D’autres encore ont choisi d’y établir 
commerce. Dans ce but, leurs appartements ont été organisés en lieux de travail. Le 503 sert 
de laboratoire à Zach pour sa production de drogues. Le 308 a été transformé en studio 
d’enregistrement pour les films pornographiques de Kaviak. Le 408, seul appartement 
climatisé, est réservé aux clients de Jade, la prostituée. Au bout du compte, rares sont les 
locataires qui quittent Le Galant: à l’instar de Zach, Kaviak, Jade, Fanny, Marie-Laure et 
Takao y travaillent; Tony y est confiné, tout comme Roméo, retraité du Malarche Déli,
Henriette en phase terminale, Claude en burnout, Edward en concierge. Il ressort de tout cela 
que le bâtiment fonctionne à la débrouille, que la vie n’a rien d’une galanterie, que « les 
grands récits de légitimation89 » d’autrefois sont pour le moins désaffectés au même titre que 
les conceptions modernes de la ville.  
3.4 Un nouveau genre de marchands urbains
De cette façon, le roman expose une façon d’habiter la ville qui redéfinit les limites 
entre le privé et le public. À l’intérieur du Galant se rencontrent des marchands des rues et des 
passants d’un type nouveau. Dans son étude sur « Le Flâneur, l’Homme-sandwich et la 
Prostituée : Politique de la Flânerie » paru dans Walter Benjamin et Paris90, Susan Buck-
Morss fait état de l’évolution de ces figures allégoriques, travailleurs de rue et déambulateurs 
89 Jean-François Lyotard, La condition postmoderne : rapport sur le savoir, Coll. « Critique », Paris, Éditions de 
Minuit, 1979, 128 p.
90 Susan Buck-Morss, « Le Flâneur, l’Homme-sandwich et la Prostituée : Politique de la Flânerie », dans Walter 
Benjamin et Paris, Paris, CERF, 1986, 1033 p.  
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de la ville, qui ont eu en commun d’avoir occupé une position marginale dans la société 
capitaliste en phase monopolistique du XIX୿ ou du premier XX୿ siècle (1914-1945). La 
canicule des pauvres présente aussi des personnages urbains marginaux. Il y a Jade, version 
contemporaine de la prostituée, qui ne se promène plus à la recherche de clients, mais qui 
s’expose, dans une vitrine cybernétique, sur sa page web. Il y a Zach, le vendeur de drogues, 
qui visitent ses clients d’un étage à l’autre. Il y a Kaviak qui vend et distribue de la 
pornographie sur son site internet. Si ces trois personnages ont maille à partir avec l’argent, le 
mouvement sur le marché et la publicité, ils sont ainsi des descendants de la prostituée, du 
flâneur et de l’homme-sandwich, ils en sont des avatars très différents de leurs modèles 
baudelairiens et benjaminiens. La raison en est qu’ils appartiennent à un autre état du 
capitalisme. 
Le microchapitre intitulé « Travellings91 » retrace les déplacements de Zach d’un 
appartement à l’autre et donne ses impressions sur les différents étages. Si le vendeur de 
drogues voyage ainsi dans un marché à la rencontre de ses clients, exactement comme le 
flâneur de jadis, il ne le fait pas au hasard ni de façon désintéressée comme ce dernier, mais 
avec la certitude d’en trouver, car le produit qu’il vend suscite leur addiction et donc leur 
soumission à la loi du marché. Kaviak est dans le même cas de figure, mais lui et Jade offrent 
leurs services par et sur le web. Alors que celle-ci reçoit ses clients dans son appartement 
devenu commerce, celui-là produit ses films dans le sien et les poste directement sur son site 
internet. L’un et l’autre utilisent le savoir (les « nouvelles technologies ») non dans un but 
91 Ibid., p. 310.
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d’émancipation personnelle ou collective, mais pour gagner de l’argent au moyen de 
séductions (on n’habite pas au « Galant » pour rien), séduction du corps féminin pour l’une et 
séductions voyeuristes des corps en rut pour l’autre. Dans les deux cas, les corps mêmes des 
individus sont transformés en marchandises. Le nouveau capitalisme a ainsi trois 
caractéristiques : chacun est susceptible d’être son petit entrepreneur personnel ; l’être humain 
est une marchandise comme une autre ; le marché marche à la visibilité et à la séduction, et il 
y en a pour tous les goûts. Par conséquent, La canicule des pauvres révèle l’avènement d’un 
nouveau genre de marchands urbains qui ne font plus commerce dans les rues de la ville, mais 
plutôt à l’intérieur même d’un immeuble locatif où les affaires sont bel et bien les affaires.
Le Galant abrite ainsi tout un réseau de commerces d’ « euphories éphémères » :
pornographie, sexe, drogues, médicaments. Au contraire des hommes-sandwiches, des SDF, 
des prostituées de rue dont parle Susan Buck-Morss, ces marchands contemporains n’occupent 
plus une position vulnérable. Le site pornographique de Kaviak connaît une grande affluence, 
Zach compte des locataires du Galant sur sa liste de clients réguliers, tels que Marie-Laure, 
Claude, Monique, Fanny, Takao et les cinq membres de Claudette Abattage. Adamson est le
« gros client » de « Jade of The Galant92 », qui recevra aussi la visite de Sarah et de Takao.   
Conséquemment, vu que la consommation module la vie quotidienne de la majorité des 
Galantiens, les échanges qui se créent entre les locataires sont en grande partie basés sur des 
relations pécuniaires. Pour les marchands du Galant, chaque locataire rencontré devient 
92 Ibid, p. 468.
57
instantanément un client potentiel, comme dans cet extrait qui clôt le premier échange entre 
Zach et Takao :
Dans le grand miroir de l’appartement 402, il y a le reflet d’une poignée 
de main ponctuée de deux sourires. Les raisons fondamentales de ces sourires 
sont fort différentes. L’un y voit un nouveau client qui fera de lui un 
personnage de BD, tandis que l’autre, plus méthodique, attire un nouvel insecte 
dans ses filets pour analyse et consommation ultérieure. Mais avec leurs dents 
révélées et leurs paumes jointes, Zach et Takao ressentent un confort étrange 
enrober leurs ossatures, une communion à des profondeurs qu’ils ne fréquentent 
pas. Il est vrai que ces deux hommes se sentent loin du terrain de leur enfance 
dans cette ville d’Amérique, où ils utilisent les faiblesses des autres pour 
s’offrir le luxe d’une vie meilleure93.
Ainsi, l’Autre apparaît à chacun comme un moyen et un auxiliaire pour arriver à ses fins 
personnelles. Les plus matois prennent avantage de la vulnérabilité des autres pour s’enrichir, 
et n’ont aucune envie de les aider afin de favoriser l’avènement d’une vie collective plus juste 
et équitable. À la suite de l’extrait qui vient d’être cité, le narrateur mentionne que la 
« communion » qui a lieu entre Zach et Takao ne mènera pas les deux hommes à se respecter 
ou à entreprendre un quelconque rapprochement, elle les poussera au contraire à se mépriser 
l’un l’autre :
Si les rideaux de l’appartement 402 laissaient passer plus de lumière, ces deux 
hommes remarqueraient à quel point leurs regards se ressemblent. Takao notera 
cette curieuse ressemblance après avoir pris la dernière taffe d’un joint trop fort 
pour ses habitudes, d’ici une demi-heure. C’est à ce moment qu’il commencera 
à mépriser ce Français en exil. Zach, lui, ne remarquera rien avant des mois94.
Dans le même esprit, Kaviak ne se cache pas de son rôle dans la société :
93 Ibid., p. 129.
94 Idem.
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Je me considère comme un produit et un créateur du carnaval perpétuel qu’est 
notre époque… Je suis la parade, je suis le spectateur. Je réalise des fantasmes à 
distance moyennant dédommagement. J’encourage le voyeurisme, la 
concupiscence, la séparation entre l’amour et le cul… j’utilise le capitalisme, je 
pousse mes semblables à l’endettement, à l’esclavage bancaire… je corromps 
l’éducation défaillante des enfants, je plonge des couples dans le mensonge, la 
solitude, l’obsession. J’accélère la fragmentation sociale. Désolé. Je n’ai aucun 
idéal précis, sinon celui de contribuer à l’ineptie en accélérant le processus de 
dégradation… augmenter le rythme de la décadence jusqu’à l’insoutenable95.
On comprend dès lors que, à l’instar de Zach, Kaviak a trouvé le talon d’Achille d’une société 
en mal de vivre et sans projet collectif. Il pratique une politique d’offre qui a fait le choix de 
répondre à toute demande, de quelque nature qu’elle soit, et de s’enrichir ainsi. Ce cynisme 
serait complet et radieux si, bien que marchands madrés, Kaviak et Zach n’étaient pas 
également consommateurs de leur propre production. Le vendeur de drogues devient lui-même 
« son meilleur client96 » et le pornographe occupe le rôle principal dans ses films. Bien que 
mieux nantis que d’autres locataires, les commerçants urbains du Galant partagent la même 
vision cynique du monde et la même solitude que les autres Galantiens. 
3.5 Une « intoxication volontaire »
Sans égard pour le bien-être d’autrui et hantés par le désir constant de s’évader dans la  
consommation d’euphories éphémères, les protagonistes de La canicule des pauvres 
apparaissent comme des allégories du « dernier homme » décrit par Peter Sloterdijk dans son 
Essai d’intoxication volontaire, dont un extrait figure en tête des quatre citations placées en 
95 Ibid., p. 419.
96 Ibid., p. 513. 
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exergue du roman : « Le "dernier homme" c’est le consommateur mystique, l’utilisateur 
intégral du monde – c’est-à-dire un individu qui ne se reproduit pas mais jouit de lui-même 
comme d’un état final de l’évolution97 ». Chez les Galantiens, rares sont ceux pour qui la 
consommation de sexe, de drogues, d’alcool ou de médicaments n’occupent pas une grande 
part de leurs journées. Rappelons, à cet effet, l’exemple de Marie-Laure, la journaliste 
cocaïnomane, pour qui « sniffer » et « baiser » arrivent aux côtés de « manger », « boire » et 
« dormir » dans sa liste de besoins vitaux : 
Il y a deux jours, Marie-Laure a décidé de vivre au petit bonheur. Carpe diem…
et j’emmerde le reste… Sa nouvelle vie allait s’orienter en fonction de ses 
besoins fondamentaux (manger, boire, sniffer, dormir, se laver, baiser, dans une 
moindre mesure). Côté hommes, elle a choisi de consommer ce qu’il y avait de 
disponible sur le marché pour mieux jeter après usage. Côté boulot, elle s’est 
engagée sur la route de l’effort minimal, question d’user la corde au maximum, 
de forcer le journal à lui offrir une retraite selon des termes acceptables. Elle a 
décidé d’être pauvre en finance, riche en temps et en fond de pension. Sitôt la 
retraite arrivée, coke et vin à volonté jusqu’à la cirrhose terminale98…
La philosophie des membres du groupe Claudette Abattage ne s’éloigne pas tellement de cette 
ligne de pensée. Tous atteint du VIH, ils ont choisi de se regrouper dans le but de faire des 
orgies et de consommer de grandes quantités de drogues, la musique devenant un prétexte à la 
débauche. Ainsi, pour la grande majorité des personnages, l’expérience individuelle est 
devenue une raison d’être, et leur existence consiste à reconduire chaque jour l’euphorie du 
jour précédent, serait-ce au détriment de leur corps. Tout procède dès lors d’une véritable 
97 Peter Sloterdijk, Essai d’intoxication volontaire, cité par Jean-Simon DesRochers, ibid., p. 7.
98 Ibid., p. 520.
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« intoxication volontaire », d’un « party de suicidaires », pour reprendre une autre expression 
de Peter Sloterdijk.
3.6 Solitude et société
Selon Pierre Popovic, 
Dans toute société, quatre ensembles de représentations sont essentiels : le 
premier concerne l’histoire et la structure de la société (représentations du 
passé, du présent et de l’avenir; représentation des institutions, des hiérarchies, 
des collectivités); le deuxième, la relation entre l’individu et le collectif 
(représentation de l’individu, de sa vie, des rapports du privé et du public); le 
troisième, la vie érotique (représentations des corps, des affects, des sentiments, 
du sexe); le quatrième, le rapport avec la nature (représentations métaphysiques, 
religieuses ou non religieuses, etc.)99.
Ce qu’il y a de constant dans la société de La canicule des pauvres c’est la grande solitude 
dont souffre chacun des personnages. Dans l’incapacité de prendre place dans la société 
globale de la ville, chacun se résigne à vivre reclus dans son appartement du quartier Latin. 
Bien que Le Galant soit tout de même un lieu d’échanges — d’argent, de services ou de   
drogues —, tous semblent avoir oublié les raisons fondamentales du vivre ensemble. Par 
conséquent, nous nous proposons d’observer, dans les pages qui suivent, la société du texte 
dans ses quatre rapports à l’anthropos (vie sociale),  au cosmos (rapport à l'univers, à la nature, 
au sens général de la vie humaine), au logos (rapport au langage) et à l’eros (vie affective).  
99 Pierre Popovic, Imaginaire social et folie littéraire. Le Second empire de Paulin Gagne, Montréal, Les Presses 
de l’Université de Montréal, coll. « Socius », 2008, 377 p., p. 24-25.
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3.6.1 Une apraxie sociale
Pour ce qui a trait à la vie sociale, force est d’admettre que la pensée collective est à 
toutes fins pratiques absente des esprits des membres du Galant. S’est formée, dans cet 
immeuble, une microsociété fermée, composée d’individus seuls qui n’arrivent pas à trouver 
leur place dans une société urbaine globale divisée en groupes clos ainsi que nous l’avons 
montré. Du passé et du présent, les Galantiens ne s’intéressent qu’à leur expérience 
individuelle. Bien que la toponymie de la ville fasse constamment référence à son histoire —
par le mont Royal, le carré Saint-Louis, le parc Jeanne-Mance, le boulevard Saint-Laurent, 
etc. —, les membres du Galant sont inaptes à percevoir la mémoire collective dont la ville de 
Montréal est irriguée. La scène où Chloé et Bob refusent de se mêler à un différend entre un 
anglophone et un francophone au coin des rues Stanley et Maisonneuve en donne un exemple 
probant.  Bien que Bob se soit cassé une jambe après avoir été percuté par la voiture de 
l’anglophone en complet qui parlait au téléphone cellulaire, les Galantiens s’abstiennent de se 
joindre au francophone qui se lance à sa défense et « neutralise l’agressif d’une prise de jiu-
jitsu100 ». Par ses référents sémantiques et ses jeux linguistiques, cette scène actualise une 
image classique de Montréal (un francophone, victime d’une injustice de la part d’un 
anglophone en complet, est secouru par la solidarité d’un autre francophone), mais les deux 
membres de Claudette Abattage ne se mêlent pas à la discorde et attendent l’ambulance sans 
argumenter avec l’assaillant anglais même quand il accuse Bob de complot, ce qui est un 
comble.
100 Jean-Simon DesRochers, op. cit.,  p. 200.
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3.6.2 Sous un ciel opaque et sans dieu
Comme nous l’avons mentionné au chapitre précédent, dans cet immeuble du quartier 
Latin, les protagonistes évoluent dans un monde sans transcendance, de quelque nature qu’elle 
soit. Ne subsistent que quelques traces d’une spiritualité qui résiste par habitude plus que par 
conviction. C’est le cas chez Juanita qui, catholique par principe, se résigne à rester unie à son 
mari adultère et homosexuel, ainsi que chez Kaviak qui, bien que bouddhiste, se dit « sans 
idéal précis » et ne voit aucun mal à « augmenter le rythme de la décadence jusqu’à 
l’insoutenable101 ». Si l’on se souvient que le sens premier du mot « religion » est le lien entre 
les gens (du latin « religare ») et que l’on se demande ce qui lie les Galantiens entre eux, on en 
arrive à conclure que c’est la consommation qui a pris la place de la religion. L’hostie, 
l’encens, l’espérance de résurrection ont été remplacés par les euphories éphémères en vente 
libre.
Si la transcendance de jadis a fait place nette, il existe néanmoins bel et bien un maître 
de jeu, sorte de dieu caché, derrière l’organisation du Galant. À Dieu le Père s’est substitué 
Roland Malarche, dont le nom ne manque pas de souligner une alliance (« arche ») avec le mal 
(« Mal »). Fondateur de l’ancienne maison de passe et désormais propriétaire du Malarche 
Déli (snack bar et source d’alimentation de la plupart des Galantiens), il est le seul 
protagoniste du roman qui ne réside pas au Galant, mais qui entretient une relation particulière 
avec chacun de ses locataires. En plus d’être l’employeur de Mélina, de Luc, d’Édouard et de 
Roméo, il a aussi été, par le passé, le maquereau de Monique et de Jade. C’est également lui 
101 Ibid., p. 419.
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qui distribue la drogue à Zach. Au cours des dix jours de La canicule des pauvres, le texte 
révèle peu à peu l’épopée peu glorieuse de ce Roland dévoyé des temps modernes, de son 
alliance avec les Santini (à la tête de la mafia italienne) au contrat jeté sur sa tête après le 
meurtre de Michaud, un membre important des Hell’s Angels :
Dans sa vingtaine, Malarche avait fait plusieurs coups au nom de Santini père 
pour mériter le droit de construire et d’opérer Le Galant. Rosser des mauvais 
payeurs, incendier des tripots, collecter les tenanciers, placer des filles, éliminer 
certains gêneurs avec force et discrétion, du travail de terrain. […] Le cas 
Michaud avait été la dernière tâche lourde de Roland Malarche. C’était grâce à 
elle qu’Enzo Santini avait accepté de le prendre comme associé dans le projet 
du Galant102.
C’est derrière cet homme que se cache toute l’histoire du Galant. C’est lui qui l’a créé. C’est 
lui qui a recueilli Édouard la nuit où il a échoué à Montréal après avoir été abandonné par sa 
maîtresse et qui lui a fait enfiler le rôle de Mr. Galant, trente-cinq ans auparavant. Et c’est lui 
qui est à l’origine du « same rule for all ». Ainsi, dans cet immeuble singulier s’est installée 
grâce à Roland Malarche une forme dénaturée de société libre et sans classe, mais l’utopie 
d’autrefois n’est qu’une coque vide puisqu’il n’y a aucun idéal commun et que l’ensemble 
tend à se mettre au service d’un réseau de commerces illicites. 
3.6.3 Spéculer sur les mots
En ce qui a trait au logos, à l’instar de Roland Malarche, les Galantiens utilisent le 
langage comme tout bon sophiste vendeur le ferait, en instrumentalisant la  rhétorique pour 
102 Ibid., p. 508-509.
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arriver à leurs fins. Par exemple, Takao prend soin de ne pas révéler trop rapidement l’ampleur 
de sa notoriété et son objectif de s’inspirer des locataires du Galant pour créer une bande 
dessinée sur Montréal, dans le but d’acheter l’histoire olympique de Tony à un prix modique. 
Pour sa part, Zach dispose de l’information concernant une nouvelle pilule rajeunissante à la 
vue de Monique, adepte de chirurgies et de cures de rajeunissement de tous genres, afin de 
susciter son intérêt. Derrière chaque parole se cache une volonté dissimulée, de vendre, de 
convaincre, de tromper, de faire croire. Les femmes se servent de leur pouvoir de séduction, à 
l’exemple de Marie-Laure qui enfile une robe « presque sexy » pour aller négocier le prix de 
sa coke avec Zach, un matin où elle sait que celui-ci n’a pas dormi et vient tout juste de se 
disputer avec sa copine. Ainsi, les échanges sincères entre les locataires de l’immeuble sont 
très clairsemés. Chaque discussion est teintée par le doute, et en fin de compte, ceux qui 
trompent sont trompés et vice versa. Par conséquent, chacun se retrouve seul avec son illusion 
de bonheur ou de vérité, comme Marie-Laure qui se convainc elle-même que la cocaïne lui 
apporte son bonheur quotidien.
3.6.4 Le cours de l’amour
Que peut-il rester de l’amour et de l’affection dans un univers où la dissimulation est 
de mise et où les trahisons sont plus que fréquentes ? Au même titre que la drogue, l’alcool et 
les médicaments, les corps sont des objets de consommation pour et chez les Galantiens. 
S’interrogeant sur lui-même, Claude se surprend à penser :
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Et si je m’étais fait happer par les publicistes… si je m’étais mis à consommer 
les autres… j’étais secrétaire du parti marxiste-léniniste en 1974. C’est pas 
comme si j’étais matérialiste… sauf pour les livres… et les vêtements… mais 
c’est tout103…
Ses pensées rappellent celles de Marie-Laure citées plus tôt : « Côté hommes, elle a choisi de 
consommer ce qu’il y avait de disponible sur le marché pour mieux jeter après usage104 ».
C’est que, dans ce roman où pullulent les scènes de sexe, des orgies des séropositifs du 
cinquième aux demandes peu communes du client particulier de Jade, il n’y a que la 
jouissance immédiate qui compte : l’amour partagé n’est jamais la fin recherchée. Les appels 
aux services d’une prostituée, l’écoute de films pornographiques, les orgies interchangeables, 
les tromperies mal assumées composent l’horizon érotique des Galantiens.
Des quatre couples unis au début du roman, un seul traverse les dix jours de canicule 
sans un épisode de tromperie. Et encore… Henriette, la femme de Roméo, meurt alors qu’il est 
dans un bar de danseuses nues. Quant aux autres, Zach trompe Daphnée en participant au film 
pornographique de Kaviak, alors que celle-ci croit être enceinte de son agent; Monique trompe 
Christian qui trompe Monique; et Miguel, marié à Juanita, entretient une relation 
homosexuelle avec Claude, lequel il trompe également.
Quant aux enfants, ils ne courent pas les étages. La seule grossesse est celle de 
Daphnée, mais elle ne va pas à terme, car Zach troque une de ses pilules d’échinacée pour une 
pilule abortive. Édouard, le seul à avoir déjà eu un enfant, l’a abandonné pour suivre sa 
maîtresse et n’a jamais cherché à le retrouver par la suite. Ce portrait témoigne, s’il en fallait 
103 Ibid., p. 571.
104 Ibid., p. 520.
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une nouvelle preuve, du manque de projet d’avenir altruiste qui caractérise les Galantiens. 
Même le groupe Claudette Abattage, dont les membres se partagent deux appartements et dont 
l’union fait d’eux le seul clan apparemment uni du roman, est victime de trahison lorsque 
Mike et Chloé cherchent à convaincre les autres de chasser Lulu pour changer la vocation du 
groupe, et passer du style post-punk au style pop pour atteindre une plus grande notoriété, 
c’est-à-dire pour faire une musique plus commerciale et gagner plus d’argent. En clair, de 
toutes les alliances qui se forment au Galant, aucune n’est une relation où l’affectivité et les 
esprits sont engagés. Quant à la fidélité, elle est rangée au rayon des denrées périmées.
3.7 Conclusion
Avec ses couloirs devenus des lieux de démarchages, ses appartements devenus des 
lieux de commerce, ses carrefours devenus des lieux de tractation, la synecdoque du Galant
montre ce que la ville et l’urbanité sont devenues à l’heure du capitalisme de séduction en 
régime oligopolistique. Dans « l’intimité sordide de cet immeuble trop jeune pour être vieux et 
trop usé pour être neuf105 » évolue un monde sans projet de transcendance sociale, une société 
constituée de consommateurs d’euphories éphémères (sexe, drogues, alcool, médicaments), 
individualistes, jouisseurs à courte vue, ayant perdu l’idée même de caresser quelque espoir en 
un futur collectif meilleur. Tout se passe comme si le roman, en présentant un univers où les 
frontières du quotidien seraient abolies, dévoilait les prémisses d’un avenir sombre et se 
rapprochait d’une dystopie : le règne hégémonique de l’individualisme fait de la ville (et de la 
105 Ibid., p. 672.
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future société globale) un espace peuplé d’atomes humains sans projet autre que la spéculation 
d’un plaisir ou d’une récolte d’argent obtenus si possible dans l’instant. De cet angle de vue, 
Montréal apparaît effectivement comme un « fiasco fonctionnel106 » tel que le laisse entendre 
le narrateur à quelques reprises dans le roman. Incapables de prendre part à la société urbaine 
globale qui, elle, voit son tissu social se décomposer en raison d’exclusivismes 
communautaires ou ethniques, les Galantiens sont voués à vivre reclus « au centre de [leur] 
solitude de quatre cents pieds carrés107 ». Si notre lecture est juste, le roman suggère 
sombrement, mais avec une ironie très critique et très vivante, qu’ils sont l’avenir en train de 
germer doucement dans le centre-ville. C’est inquiétant, car la sombre réalité de leur vie 
quotidienne ignore manifestement la nécessité de toujours réinventer les meilleures formes 
possibles du vivre ensemble.
106 Ibid., p. 672.
107 Ibid., p. 512.
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Chapitre 4. Écrire à Montréal :
À la recherche d’une poétique de la ville postmoderne 
4.1 La mise en abyme
Dans La canicule des pauvres, l’histoire de Takao, qui cherche à faire des locataires du 
Galant les personnages d’une future bande dessinée, présente à la fois un caractère réflexif et 
hétéroréflexif, en ce sens qu’elle est porteuse et d’une réflexion sur le roman dont elle fait 
partie et d’une réflexion plus large sur les difficultés d’écrire à/sur Montréal. Plus le Japonais 
cherche à saisir le monde qui l’entoure, plus les remarques qu’il soulève sur la ville et ses 
habitants lui donnent le désir de s’engager sur une voie quelque peu différente. Si le 4 juillet, 
« Takao est heureux d’avoir trouvé matière à création si rapidement108 », quelque deux cents 
pages plus loin, il « commence à découvrir qu’il doit repartir à zéro109 ». Mais, en même 
temps qu’il est ainsi poursuivi par l’idée de défaire ce qu’il vient de faire, signe que la ville 
résiste à son désir, son projet de création s’affine et se rapproche de l’esthétique de La 
canicule des pauvres. Si le bédéiste revient sur ses pas, c’est parce qu’il n’est « pas question 
[pour lui] de recycler des clichés sur l’Amérique... ». Un défi l’habite, celui « de perfectionner 
la perception de ce morceau de planète... d’en faire quelque chose de compréhensible110 ».
Dès après avoir rencontré trois locataires du Galant, Takao écrit à son éditeur que les 
Montréalais ne ressemblent pas à l’idée qu’il s’était faite d’eux avant d’arriver en ville: 
108 Ibid., p. 265.
109 Ibid., p. 423.
110 Ibid., p. 538.
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Kaviak ne ressemble pas à l’idée que je me faisais d’un Canadien (pas plus que 
Zach ni Tony). Les différences physiologiques sont très prononcées dans cette 
partie du monde. Plusieurs visages typés, travaillés par des vies anarchiques, 
dépourvus de sens éthique, comme s’ils étaient porteurs génétiques d’une 
décadence, d’un danger plus fort que leur volonté111.
Au départ, son plan lui paraissait simple : « Venir ici pour changer la routine… trouver un 
nouvel univers…  m’entourer de gaijings… des pauvres112 ». Mais ses rencontres successives 
avec les Galantiens le conduisent à se rendre compte que les modes de socialisation et que les 
principes de hiérarchisation sociale ne sont pas les mêmes en terre montréalaise que ceux 
auxquels il est accoutumé. Par exemple, le 6 juillet le voit en train de « commence[r] à douter 
de la notion de pauvreté113 » :
í Pauvres… pauvres… et en rapport à qui ? Ils mangent, ils boivent, ils ont un 
toit…
[…]
í Pas une pauvreté matérielle. Bien sûr, ils sont dépourvus d’honneur… tous 
des barbares. Tous des menteurs aussi…
[…]
í S’ils sont tous des menteurs… ils sont tous seuls… abandonnés…
í Zach ne peut avoir d’ami… il le trahirait à la moindre occasion… Tony n’a 
pas d’ami… ni de famille. Et ce type mort… pour qu’on l’oublie de la sorte… il 
devait être seul au monde… Même Kaviak qui paie des filles pour baiser… 
seul, lui aussi…
í À moins que ces gens soient des ermites, ils sont condamnés à vivre sans 
partage… une solitude sans but… c’est un déséquilibre majeur114…
Ce que laisse entendre ce monologue intérieur, c’est qu’il existe bien une pauvreté à Montréal, 
mais qu’elle n’est pas — en tout cas pas nécessairement ou pas uniquement — une pauvreté 
111 Ibid., p. 264.
112 Ibid., p. 424.
113 Ibid., p. 423.
114 Ibid., p. 425.
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économique. Monique, adepte de chirurgies esthétiques, est à la fois propriétaire de 
l’immeuble et d’une maison de banlieue. Adamson était un important homme d’affaires à 
Toronto, et son argent fait ironiquement le bonheur des autres : pour le tuer Sarah reçoit une 
somme d’argent qui lui permettra de s’exiler à vie, pour passer une semaine en sa compagnie 
Jade reçoit cinq mille dollars. Les marques commerciales qui fleurissent sur les vêtements et 
sur les objets des personnages montrent également que la plupart d’entre eux ne souffrent pas 
de problèmes financiers majeurs. Pensons notamment à Bob et à sa fender, à Zach et à son 
PlayStation 3, à Henriette et à sa télévision plasma. S’il existe ainsi telle chose que de la 
pauvreté chez les habitants du Galant, elle est d’ordre spirituel et social : ils souffrent de la 
faiblesse ou de la médiocrité des liens qui les unissent au reste du monde, de la solitude et de 
leur incapacité à vivre ensemble. En d’autres termes, ils ont perdu la richesse affective que 
devrait procurer la vie en société, en famille, en amour. Ils vivent dans une ville qui ignore ce 
que c’est que d’avoir de l’urbanité.
Bien qu’il soit de plus en plus perspicace dans ses observations, Takao ne réussit 
toujours à trouver l’élément catalyseur qui fera avancer son projet, « il a l’impression de se 
battre avec cette nouvelle ville et ces nouveaux corps115 ». Le problème qui le déroute et qui le 
tracasse est la façon de relier les personnalités de chacun, dans leurs similitudes comme dans 
leurs ressemblances, à un même lieu, une même ville. Sa question est somme toute celle-ci :
comment articuler l’individuel et le collectif ? comment dire et dessiner dans le même élan 
l’atomisation urbaine et la totalité de la ville ?
115 Ibid., p. 538. 
71
Takao avait pourtant étudié l’histoire canadienne-française (deux bouquins), lu 
quelques romans achetés sur amazon.ca (trois bouquins). Qui aurait pu croire 
que quatre cents ans d’histoire pouvaient produire un peuple aussi simple et 
complexe à la fois? Actuellement, Takao est incapable de définir un équilibre 
entre ces personnages. Trop d’instabilité en eux… leur logique manque de 
logique… leur constance est l’inconstance… leur cohérence cultive les 
paradoxes. […] Je dois comprendre leurs intentions profondes… leur manière 
d’agir… […] Créer des liens avec ce qui nous ressemble… tabler nos 
similitudes. Il y en a bien, des similitudes116…
Comment traduire la diversité, la pluralité montréalaise en une œuvre unique, comment 
« tabler [les] similitudes » d’un groupe d’individus aussi hétéroclites ? Quand « Osaka 
[s’avérait] une toile de fond sûre117 », homogène et cohérente, « Montréal, au contraire, [est 
une ville où] l’écrivain est immergé dans le divers, le pluriel, le mélange, l’incertain, 
l’incomplet118 ». Pour Gilles Marcotte,  
Montréal n’en a pas [d’âme], ou en a plusieurs, trop, ce qui revient au même; 
celles de ses divers quartiers par exemple, dont le Plateau Mont-Royal qui a 
obtenu une telle fortune romanesque depuis quelques années. Peut-on même
parler du Montréalais? Il n’existe pas non plus, du moins au sens que le 
Jerphanion de Jules Romains évoquait lorsqu’il se voyait « parisien »119.
On pourrait postuler que Takao commet une erreur de méthode. Il croit pouvoir être en mesure 
de comprendre Montréal à partir de ses habitants. Il pratique une sorte d’individualisme 
sociologique, comme dirait un disciple de Raymond Boudon120. Mais un autre modèle 
méthodologique ne marche pas non plus. Dans ce drôle de Galant habité par des locataires 
116 Ibid., p. 539-540.
117 Ibid., p. 423.
118 Gilles Marcotte, Écrire à Montréal, Montréal, Les Éditions Boréal, coll. « Papiers collés », 1997, 179 p., p. 
10.
119 Ibid., p. 45.
120 Raymond Boudon, La place du désordre : critique des théories du changement social, Paris, PUF, 1984, 245 
p.
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d’origines et d’exils aussi divers, il n’arrive pas à se faire une image du Montréalais-type et 
comprend peu à peu qu’il ne suffira pas de s’« entourer de gaijings pauvres » (au sens où il 
l’entendait avant d’avoir rencontré les Galantiens) pour y parvenir. 
Par suite de ses difficultés, Takao se rend chez Kaviak pour lui demander conseil. Le 
pornographe ne le rassure pas : « en pratique, Montréal [ne] se laisse pas comprendre sans 
donner des maux de tête121 ». Selon lui, il est impossible de penser la métropole sans être au 
fait de sa dualité profonde, de son morcellement originaire : 
Si tu veux comprendre Montréal, tu dois te familiariser avec la schizophrénie122
fonctionnelle. D’abord, il faut mentionner que la ville est double... un côté 
anglais, un côté français, très peu d’échanges entre les deux … un peu comme 
deux vieux résignés à vivre ensemble par principe plutôt que par amour123…
Pour Gilles Marcotte, il est effectivement impossible de donner une image totalisante de la 
ville de Jeanne Mance, compte tenu de sa dualité langagière :
Bien que la Loi 101 fasse de la métropole, comme de l’ensemble du Québec, 
une région francophone, il n’en reste pas moins que par son histoire, par son 
économie, par sa culture même, Montréal est une ville autant anglaise que 
française. Et le Montréal anglophone et le Montréal francophone ne coïncident 
pas124.
Que reste-t-il alors comme possibilité au créateur pour dire Montréal ? Faire deux bédés ? Une 
pour la ville anglophone, une pour la ville francophone ? Takao ne le sent pas comme cela, la 
121 Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 542.
122 Régine Robin fait également référence à la schizophrénie de la ville dans l’extrait suivant : « J’irai, de la 
cendre sur la tête, pour tout habit un sac, munie du livre de Job, j’irai pleurer le grand deuil du ghetto perdu. / 
Ville schizophrène/ clivée/ déchirée. » Régine Robin, La Québécoite, Montréal, Québec/Amérique, 1983, p. 18 
cité dans Simon Harel, op. cit., p. 400. 
123 Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 543. 
124 Gilles Marcotte, Écrire à Montréal, op. cit., p. 30.
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philosophie nipponne semblant privilégier les visions unitéistes aux visions dualistes. Vers la 
fin de sa conversation avec Kaviak, il a une idée où l’érotique le dispute à l’historique :
« Moi, je dirais que ton couple, il a bel et bien un sexe… Anglais, il a conquis 
Français, il l’a dominé pendant deux siècles jusqu’à ce qu’il se révolte et 
demande l’égalité sous menace de divorce… Selon cette explication, le peuple 
canadien-français se comporte comme une femme moderne. »
Kaviak se gratte la joue du revers de la main. Cette réflexion lui plaît. Le 
sexe des peuples… pas fou…
í Peut-être que je fais erreur, mais ça me semble évident; de mon point 
de vue nippon, il faut dire.
í Pas bête…
í Et le surnom de ce coin de pays c’est « La belle province »? C’est 
féminin aussi…
í Oui… et plusieurs écrivains ont suggéré que Montréal est une 
femme…
Avec ces mots, Kaviak a provoqué une réaction profonde, une lame de 
fond. Takao a tourné son regard vers ses propres pensées. Kaviak vient d’offrir 
l’élément déclencheur des meilleures réactions en chaîne, le rush des idées, la 
synthèse instantanée, la drogue parfaite des créateurs125.
Si l’histoire ne révèle pas comment cette réflexion prendra forme dans l’œuvre de Takao, le 
roman de Jean-Simon DesRochers peut peut-être nous en donner une idée. Il met en effet en 
scène nombre de personnages féminins qui peuvent être considérés comme des métaphores de 
la ville contemporaine. Daphnée, l’actrice aux mille visages qui joue sans relâche, illustre le 
côté flambeur, théâtral, maquillé, illusoire de la Montréal postmoderne. Juanita représente ce 
qui subsiste de la Ville-Marie et de la ville catholique subséquente chères à Jeanne Mance et à 
Lionel Groulx. Lulu, du groupe Claudette Abattage, incarne le côté culturel underground de la 
ville, mais aussi sa tendance à la destruction, à l’éphémère, au coup de folie. La relation entre 
Jade et Adamson, son « gros client », riche homme d’affaires ontarien, cliche à la fois la 
125 Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 544-545.
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vénalité de la ville et la soumission de la prostituée montréalaise au capitalisme anglophone :
« It’s all about control126 », comme le dit celui-ci. En clair, Montréal est toute là, enfilant ses 
différents visages, étalant ses contradictions et ses états d’âme les plus divers. 
4.2 Monique
Depuis que Jacques Dutronc chante « Il est cinq heures, Paris s’éveille », tout un 
chacun sait que chaque ville s’éveille à son heure. Il n’est donc pas fortuit que La canicule des 
pauvres s’ouvre sur « L’éveil de la femme plastique127 ». En ce 1er juillet 2006 à 6 h 2,
Montréal voit le jour « dans la pénombre du minable appartement128 » de Monique, adepte de 
chirurgies plastiques arborant « un cul de vierge avec un vagin de putain quinquagénaire 
retraitée129 ». Comme les autres personnages féminins du roman, elle est une métaphore 
polysémique de la ville. Elle allégorise la ville superficielle où les quartiers plus modestes sont 
revampés chaque jour afin de masquer le visage de la pauvreté; la ville usée qu’on ne cesse de 
rafistoler dans le but d’enfouir les failles sous une couche de béton bon marché; elle est la ville 
marchande qui se donne des airs de beauté plastique ; elle est cette ville vieille, qui a son 
«Vieux-Montréal», qui se donne des airs de jeune vierge alors que son corps, qui a connu bien 
des locataires, rappelle les nombreux chantiers de construction de Montréal. Monique, dont le 
prénom commence comme Montréal, correspond même à l’image que Zach se fait de l’âme de 
l’immeuble : « d’après ses multiples analyses effectuées au Galant, l’âme de l’endroit est celle 
126 Ibid., p. 299.
127 Titre du premier microchapitre, ibid., p. 11.
128 Idem.
129 Ibid., p. 14.
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d’ "une sympathique poufiasse mal fardée130 et vieillissante, mais d’une poufiasse 
increvable131…" » Ainsi, elle incarne à la fois Le Galant et la ville, et rappelle le lien 
synecdochique qui les unit l’un à l’autre.  
4.2.1 L’éphémère rurbanité d’un couple
Alors que tous les personnages traversent une période de remise en question, Monique 
se demande si elle est réellement amoureuse de Christian, son amant fumeur de Natives
originaire de Rivière-au-tonnerre. Ensemble, ils forment un couple à la fois urbain et rural 
particulier, qui prend ses distances dès le premier jour du roman, Christian prétextant de partir 
en road trip pour quelques jours alors qu’il prévoit quitter Monique pour retourner habiter 
dans la maison que lui a léguée son oncle dans sa ville natale. Son séjour à Rivière-au-tonnerre 
conforte Christian dans son choix d’avoir quitté la ville. Pendant ce temps, Monique, elle, ne 
pense qu’à vendre sa maison de banlieue dans le but d’en tirer le maximum de profit. Quand 
elle réalise qu’elle est bien amoureuse de Christian et part le rejoindre à Rivière-au-tonnerre 
dans le but de le ramener en ville, c’est au grand désespoir de ce dernier :   
Christian s’était levé avec un goût amer dans la bouche et un orage dans le 
crâne. Elle…icitte… Monique allait se pointer à Tonnerre, là où Christian avait 
décidé de laisser courir, de vivre seul, tranquille. Elle... icitte… Une tasse de 
130 L’expression « mal fardée » est également utilisée dans un extrait concernant Mélina cité plus haut : « Des 
cernes mal fardés s’additionnent au bas des paupières. » (LCP, p. 303) Pierre Nepveu rappelle que, pour Jacques 
Brault, « la mal fardée » c’est la rue Sainte-Catherine : « je n’ai rencontré que des fatigues innommables qui 
traînent la nuit entre le port et la montagne rue Sainte-Catherine la mal fardée. » Jacques Brault, Poèmes 1, Saint-
Lambert, le Noroît et la table rase, 1986, p. 53,  cité dans Pierre Nepveu, « Une ville en poésie. Montréal dans la 
poésie québécoise contemporaine », dans Pierre Nepveu et Gilles Marcotte (dir.), Montréal imaginaire. Ville et 
littérature, op. cit., p. 355. En ce sens, l’âme du Galant serait comparable à celui de la rue Sainte-Catherine de 
Jacques Brault.   
131 Jean-Simon DesRochers, op.cit., p. 366-367.
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café instantané à la main droite, un toast au beurre d’arachide dans la gauche, 
Christian regarda autour de lui. Les objets, le décor, le paysage. À peine venait-
il de trouver un coin à lui que Monique s’empressait de se l’approprier, de le 
polluer avec sa présence artificielle. Comme le café baissait dans la tasse, 
Chainsaw Jack ouvrit la porte arrière et lança un paquet de Natives sur la 
table132.
Monique et son urbanité viennent bouleverser la quiétude qui avait empli Christian dès son 
arrivée dans sa ville natale. Loin du smog, il se sentait chez lui, entouré de sa famille et de ses 
amis. Loin de la pollution urbaine, il se voyait vieillir aux côtés de la sœur de Chainsaw Jack :
« on passerait prendre nos chèques à chaque début du mois… elle garderait sa maison sur la 
réserve, moi je garderais le fort… on boufferait de la viande d’orignal et de la morue
sec133… » Mais l’arrivée de Monique avec « son cul, petit, bien retroussé134 » lui fait vite 
oublier la « béatitude » qu’il avait ressentie en regardant « son petit morceau de fleuve. Sa 
plage. Le minuscule morceau de planète sur lequel il avait appris à exister. Celui où il vivrait 
sa vieillesse – il en était certain ce matin-là135. » L’histoire de Monique et de Christian 
confirme la victoire de la beauté artificielle sur la nature, du plaisir des viveurs urbains sur 
l’esprit de solidarité des villageois, de la ville sur la campagne. Ce n’est pas par hasard que le 
microchapitre où Monique arrive à Rivière-au-tonnerre s’intitule « Nuages à tonnerre136 ». 
Après dix jours de canicule stagnante, c’est « en pilonnant [Monique], [que] Christian verra 
132 Ibid., p. 655.
133 Ibid., p. 430.
134 Ibid., p. 657.
135 Ibid., p. 430.
136 Ibid., p. 655.
77
poindre un vaste système orageux couvrant le golf au complet137. » Dans l’esprit de l’étalon, 
cette coïncidence a des effets philosophiques perplexes :
Le lendemain, recommençant une énième séance de sexe échauffé, Christian ne 
pourra s’empêcher d’associer l’arrivée de Monique avec celle de la tempête 
ayant remué la canicule. Il passera de longues heures à déterminer la valeur de 
ce symbole. Bonne chose, mauvaise chose… Il ne saura dire138.
De tous les personnages féminins, Monique représente donc les attraits artificiels de la ville. À 
certains égards, la chirurgie plastique en moins, elle n’est pas sans rappeler des personnages de 
Tremblay. Par son entremise, Montréal apparaît tout uniment comme une source de jouissance 
instantanée, une molécule intoxicante, une drogue addictive, une organisation physique.
4.3 Le climat
Rivière-au-tonnerre n’est pas la seule à être frappée par l’orage :
La monstrueuse tempête ne commença pas avec la pluie. Le début prit la forme 
d’un éclair immédiatement suivi d’un coup de tonnerre puissant comme une 
bombe. Le Galant en fut secoué jusque dans sa moindre brique. L’électricité 
coupa deux secondes. Ensuite, ce fut la pluie, les cordes139.
Au bout de dix jours de stagnation climatique, le ciel se couvre, la foudre éclate, la pluie puis 
la grêle se mettent à tomber.  Le « climat contre-attaque140 », se dit Takao. Commentant les 
bulletins météorologiques qui ouvrent les romans de Simenon, Gilles Marcotte note que « la 
137 Ibid., p. 659.
138 Idem. 
139 Ibid., p. 661.
140 Ibid., p. 669.
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météo, évidemment, c’est beaucoup plus que la météo. C’est l’atmosphère générale de 
l’existence, le temps qu’il fait141. » Dans La canicule des pauvres, la foudre vient secouer une 
société qui s’enlise, et le temps s’avère annonciateur du sombre destin qui guette les 
Galantiens. Le temps semble loin, où le pays, c’était l’hiver.
Toutefois, pour Takao, l’orage a du bon. Il dissipe le smog, et cela lui permet de voir 
plus clairement dans son projet :
Il y a eu la canicule, la foudre, la pluie, maintenant il y a ça… en moins de six 
heures… ce pays est vraiment fait d’extrêmes… […] Ce climat ressemble à ses 
habitants… Instable, hypocrite… exagéré… souvent stagnant. À bien y penser, 
personne n’habite un pays… On habite un territoire qui nous procure un lot de 
contraintes. Les gens qui partagent une même géographie partagent les mêmes 
problèmes. L’identité collective, ça ne peut être autre chose… […] Je dois 
rester ici plus longtemps. C’est l’unique moyen de comprendre ces gens… le 
climat de Montréal… […] Mon personnage principal, ce sera le climat. Pas 
moi… le climat. C’est bien mieux. Il sera le seul à être de toutes les scènes… Il 
sera la goutte de sueur sur un front, le thermomètre accroché à une porte, un 
groupe de personnages dévêtus, un ventilateur qui ne remue plus rien142…
Pour concrétiser cette décision et explorer ses conséquences, « il devra prendre une pause plus 
longue qu’anticipé. Ne rien produire pendant des mois. Observer, noter, analyser. Créer une 
nouvelle mythologie pour son univers, se placer comme un sujet parmi les autres143. » En 
somme, Takao comprend que, pour arriver à écrire Montréal, il lui faut la vivre et devenir un 
« réel participant à la vie de ces gens, de cette ville144 ». Dès lors, ses choix esthétiques 
devront être compatibles avec la ville elle-même, devront être inspirés par sa conformation, 
141 Gilles Marcotte, Écrire à Montréal, op. cit., p. 37.
142 Jean-Simon DesRochers, op.cit., p. 669-670.
143 Ibid., p. 670.
144 Ibid., p. 423.
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son histoire, ses modes de vie. La ville doit informer son œuvre, lui donner sa structure 
textuelle et son architecture narrative. Cette relation entre la ville et la création, Gilles 
Marcotte en avait observé la nécessité en ces termes :
Écrire à Montréal, comme nous l’avons dit, ce n’est pas forcément écrire sur 
Montréal, le décrire, le thématiser. Mais écrire sur Montréal, comme cela se fait 
abondamment depuis quelques décennies, c’est, au-delà de la description, 
rendre inévitable la prise de conscience d’une diversité, d’un éclatement 
constitutifs à la fois d’une écriture et d’une ville. […] écrire la ville n’est pas 
simplement, pour l’œuvre, un thème descriptif, mais un thème structurant145.
4.4 La ville sensible
Le roman de DesRochers pose la même question que la bédé de Takao et lui apporte la 
même réponse, dans un geste autoréflexif. L’écriture de La canicule des pauvres s’efforce de 
rendre raison (ou de rendre fiction) de la ville. La structure morcelée de Montréal trouve écho 
dans la structure éclatée du roman, le rythme de Montréal dans le rythme du roman, le rapport 
à l’histoire de Montréal dans les rapports à l’histoire des personnages, la bigarrure de la 
population de Montréal dans la variété des origines du personnel du roman, le plurilinguisme 
de Montréal dans le plurilinguisme du roman, etc. La même question du rapport consubstantiel 
entre ville et écriture anime Régine Robin dans Mégapolis : Les derniers pas du flâneur :
Comment représenter les villes ? Comment faire ressentir la ville, ses traces 
sensibles, comment rendre compte de ces milliers de passages, de 
microbiographies et microfictions, de cette simultanéité, de ce kaléidoscope à la 
fois chaotique et ordonné ? Sans doute par le choc des images heurtées, par 
l’accumulation cacophonique de détails et d’impressions visuelles: enseignes, 
145 Gilles Marcotte, Écrire à Montréal, op. cit., p. 11-12.
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affiches, plaques d’immatriculation de voitures pare-chocs contre pare-chocs; 
accumulation de bruits et d’odeurs146.
Dans La canicule des pauvres, les récits de la vie quotidienne des protagonistes sont 
constamment alimentés par des bruits ou des odeurs qui affectent les sens des personnages et 
rappellent, qu’à Montréal, l’Autre est toujours là. Cet exemple où Kaviak termine sa séance de 
méditation en donne un exemple condensé :
Il est temps de passer en dernière phase, réveiller les sens. L’odorat d’abord. 
L’odeur chimique de la peinture étendue la veille sur les murs, celle plus 
citronnée du produit nettoyant qui a débarrassé le tapis de sa crasse, celles de sa 
chemise mélangeant musc fruité, pointes de lavande synthétique et fibres de lin. 
Il perçoit ensuite le fumet d’une cuisson de viande entremêlé à la puanteur 
d’une toiture dont on refait le goudron. Derrière cette masse olfactive, il perçoit 
un effluve singulier qui pose problème, celui d’une chair en perdition, une 
odeur d’animal mort… Il y a aussi l’odeur huileuse d’un restaurant qui se 
mélange avec les détails piquants de l’air. Un air acide, enfumé, lourd de pollen 
fleuris et d’odeurs d’essence brûlées. Il y a autre chose aussi… Un alcool 
volatil, résultat du travail de la grande distillerie de la ville. Une odeur de 
rhume industriel147.
De son appartement, Kaviak perçoit l’odeur du steak de Takao qui cuit au Malarche Déli, il 
sent aussi le rhum que boivent les membres de Claudette Abattage, ainsi que l’odeur du corps 
mort du Marsouin qui commence à envahir l’immeuble. L’odeur du goudron, due à la 
réfection d’une toiture, sera aussi perçue par d’autres protagonistes. Par conséquent, les 
nombreux bruits et odeurs sont des traces qui font sentir la ville réelle, la ville vivante dans 
146 Régine Robin, Mégapolis : Les derniers pas du flâneur. Paris, Stock, Les Éditions Boréal, coll. « Ordre 
d’idées », 2009, 397 p., p. 16.
147 Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 215-216.
81
toute sa cacophonie et sa collision d’odeurs. Comme le climat, dont Takao dit qu’il est partagé 
par tous les habitants d’un même coin de pays, ces éléments lient les Galantiens entre eux et 
les obligent à partager les mêmes « dérangements » sensoriels. Ainsi en va-t-il lors de la 
journée du 7 juillet où, dans le chapitre au titre évangélique « Bienheureux les sourds car ils 
entretiennent le silence148 », chacun des locataires est incommodé par le cri strident d’une 
alarme de voiture déclenchée à quelques pas du Galant. Cette alarme résonne dans la plupart 
des histoires et influence le présent de chacun au point où le narrateur parle du « soupir 
collectif » d’une centaine de résidents du quartier après que Tony a fait cesser le bruit en 
frappant sur la buick d’où il provenait.
4.4.1 Les effets des énumérations
Si les énumérations sont fréquentes dans La canicule des pauvres, c’est sans aucun 
doute parce qu’elles donnent à lire l’entassement des objets, des bruits et des odeurs de la 
ville, mais aussi parce qu’elles modélisent le mouvement des boulevards. Elles rendent, 
parfois jusqu’à l’égarement, ce regard affolé de signes du passant qui croise, à un rythme 
effréné, des gens, des rues, des objets, des affiches, des slogans, des références culturelles, des 
indices historiques, des mots, etc. Le passage suivant en donne un bon exemple :  
Kaviak rebrancha un ordinateur pour consulter le registre de ses filles, ses 
cent vingt-trois KaviakGirls. D’office, il élimina les noms en A (Angel Eyes, 
Anna Lana, Anna Star, Aztec Virgin, etc.) tout comme ceux en B et M (Brianna
Cum, Britney Smears, Baby Spice, B.B. Blows, Claire Cocks, Chantal Shaft, 
Cherry Potter, Cummy Bear, Donna Winter, Do-Me More, Emma Twat, Franny 
148 Ibid., p. 441.
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Fuck, Flik Shagwell, Glory Street, Georgia Swallows, Hemi Smut, Hannah 
Moon, Imani DeSodom, Jade Pink, Judy Star, Julie Dream, Juny Nextdoor, 
Justine Young, Katia Reynolds, Katherine Russian, Krispi Kream, Kylie Clash, 
Lana Load, Lana L’Ass, Leia Prince, Lesby Ann, Lilas LeMay Lina Sift, Lucie 
Drill, Maggie Lipps, Mariana Luv, Melinda Clit, Melly Goth, Mira Deep,
Mulan Sweet). Arrivé aux noms en N, il eut quelques tentations. Il pensa 
croiser Naomi DuBoulevard avec Nika Lick pour faire Nicky Street et rejeta 
aussitôt l’idée149.
Dans cette longue énumération humoristique de quelques-unes des « KaviaksGirls », nous 
retrouvons non seulement deux visages connus du Galant: Daphnée (« Angel Eyes ») et Jade 
(« Jade Pink »), mais aussi nombre de noms renvoyant à la culture populaire et médiatique, de 
Britney Spears à Linda Lemay en passant par Krispy Kreme (une chaine de restaurants) et 
Harry Potter. En ce sens, bien que l’action du roman se concentre principalement à l’intérieur 
d’un immeuble, la ville n’en est pas moins toujours entièrement présente, à la manière d’un 
écran d’ordinateur qui joue sans cesse au jeu de save/delete et modifie sans discontinuer les 
data enregistrées. La ville donne forme au texte et en même temps prend forme en lui, ce que 
montre non seulement l’énumération citée elle-même, mais aussi par exemple ce champ 
sémantique de la rue dans la dernière phrase (« croiser », « DuBoulevard », « Street »). Ce qui 
frappe en ceci, c’est à la fois le relevé encyclopédique des signes de la ville et l’insistance sur 
leur transformation à des fins privées par les personnages. Kaviak prend des noms connus, les 
mêle et les trafique, pour donner des noms de stars pornographiques à des « girls ». Comme le 
souligne Régine Robin, « L’imaginaire des villes est ainsi fait d’images cristallisées, 
référentielles, d’épaisseurs de sémiotisations, de pluralisations de sens ou, au contraire, de 
149 Ibid., p. 660-661.
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répétitions, d’images figées, stéréotypées. Imaginaire du cliché, au second degré150 ». À ce 
sujet, Gilles Marcotte mentionne également que : « cette pensée est essentiellement 
dynamique, elle fait de la ville moins le produit que la rencontre, le choc et la fusion 
d’éléments hétérogènes venus des horizons les plus divers du temps et l’espace151 ».
4.4.2 Montréal, carrefour culturel 
Comme l’énonce l’auteur d’Écrire à Montréal, les liens qu’entretient la métropole 
montréalaise avec son passé sont profondément différents de ceux qu’entretiennent d’autres 
mégapoles avec leur gloire historique : 
Elle ne peut se prévaloir, comme Londres et Paris, d’un passé unifiant, riche, 
glorieux dans lequel l’aujourd’hui pourrait se réfugier comme en rêve. Elle n’a, 
comme histoire d’origine, que cette Ville-Marie dont les liens avec la ville 
présente sont devenus inexistants152.
La canicule des pauvres est toutefois truffée d’une quantité étonnante de références culturelles 
de tous genres. Nicole Kidman, Andy Warhol, Bach, les Beastie Boys, le yaya, Violent 
Femmes, Bruckner, Brassens, etc. se côtoient à l’envi. Ces noms proviennent de partout, du 
passé, du présent, de la musique, du cinéma, de l’art pictural, de la culture populaire, de la 
culture savante, d’Allemagne, d’Autriche, des États-Unis, de la France, du Québec, etc. Une 
véritable exposition universelle qui tient compte de la diffusion planétaire des signes à 
l’époque du Web et de l’importance des médias de grande diffusion. De toute cette diversité 
150 Régine Robin, op. cit., p. 47.
151 Gilles Marcotte, Écrire à Montréal, op. cit., p. 119.  
152 Ibid., p. 123.
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émane l’impression que Montréal est connectée à un immense bassin culturel et symbolique. 
La profusion des éléments cités, leur proximité exprimée par la logique interne des 
énumérations esquissent une image de la ville plurielle, mais du roman ressort l’idée que la 
ville ne sait pas très bien quoi faire avec cela, sinon s’en servir pour satisfaire des intérêts 
strictement privés. Au moins faut-il noter des jeux de passage, de glissement entre des 
répertoires et des savoirs, un décloisonnement des hiérarchies. Par exemple, lorsque Daphnée 
s’apprête à enregistrer son jingle et se trouve incommodée par des crampes, elle pense au 
personnage joué par Chaplin dans Limelight et se rappelle la chanson The show must go on 
enregistrée par Freddie Mercury six mois avant sa mort. En ce sens, Daphnée, le personnage 
de Chaplin et Freddie Mercury sont réunis sous un même sentiment humain, comme le thème 
et le phore sont réunis sous un même motif dans une métaphore. Se crée ainsi un effet de 
proximité entre les cultures. Le même effet est ressenti lorsqu’en regardant Claude 
accompagné de La Mauvaise réputation de Brassens qui résonne en sourdine, Miguel se 
rappelle son père qui chantait constamment la chanson El cielo du disque de Chavela Vargas. 
En accumulant ainsi les liens entre des références culturelles variées, le roman rend une image 
vivante de Montréal qui, à défaut de pouvoir proposer un projet collectif cohérent et 
émancipateur à partir de tout cela, apparaît au moins comme un carrefour culturel, voire une 
manière de musée d’un nouveau genre. « Ce bric-à-brac n’est pas n’importe quoi, écrit Gilles 
Marcotte; c’est la ville même, semblable à quelques luna-park ou à un grand musée, lieu de la 
collision et de la collusion du passé et du présent, de l’étrange et du familier, dynamisée par la 
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diversité même qui la prive d’unité153 ». Pierre Popovic, pour sa part, appellerait ça du 
« festivalesque154 ».
4.4.3 La musique
Comme le cinéma, la musique joue plusieurs rôles dans La canicule des pauvres. Par 
exemple, dans le microchapitre intitulé « Idioteque155 », les paroles de la chanson de 
Radiohead sont directement intégrées au récit. La musique du groupe britannique partage ainsi 
son texte et son rythme avec l’histoire, car le temps du récit qui sépare chaque couplet respecte 
le temps des parties instrumentales de la chanson avant d’enchaîner avec la suite des paroles. 
Le narrateur mentionne même que la musique pousse Chloé à créer un clip dans sa tête avec 
les images qui l’entourent.
La chanson Downtown de Petula Clark prend également part au texte lorsqu’elle sert 
de sonnerie au cellulaire de Monique. Le refrain rappelle l’urbanité du personnage, mais le fait 
qu’il a été entendu a des répercussions dans l’histoire d’Edward : c’est lui qui le pousse à se 
rappeler scène par scène un roadtrip inoubliable qu’il a fait avec Gina, son grand amour, alors
que la chanson jouait constamment à la radio. Elle ramène ainsi Édouard dans sa Floride 
natale, trente-cinq ans plus tôt.
Mozart fait également irruption au Malarche Déli, alors qu’Edward, Roland et Roméo 
boivent du cognac à la mort d’Henriette, la femme de Roméo. Lorsque la Sonate pour piano 
153 Ibid., p. 119-120.
154 Pierre Popovic, « Le festivalesque (la ville dans le roman de Réjean Ducharme) », TangenceQƕRFWREUH
1995, p. 116-127.  
155 Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 197. « Idioteque » est le titre d’une chanson de Radiohead parue sur 
l’album Kid A en 2000. 
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Qƕ 11 libère ses notes à la radio, elle emplit le restaurant de gaieté pour un moment. Le 
narrateur mentionne qu’« Edward rote et sourit pendant que Roland pianote sur sa bedaine » et 
que « le temps de cette brève allégresse, les trois hommes parviennent à oublier les fardeaux 
qu’ils traînent156. »
Ainsi, la musique parfois unit les personnages entre eux et parfois se pose comme 
l’élément déclencheur de certains récits. À nouveau cependant, le texte indique que ladite 
musique n’est pas écoutée pour elle-même. Elle est l’objet d’un rabaissement fonctionnel, 
immédiat. Qu’on la commande ou qu’on l’entende par hasard, la musique fait elle aussi de 
Montréal une ville plurielle, métissée, mais elle est aussitôt ramenée à du matériel, à du matter 
of fact empirique. La ville du roman de DesRochers est traversée par toutes les cultures du 
monde, mais utilisée très matériellement par les habitants. Montréal est bien la ville des 
intérêts privés. 
4.4.4 Les genres littéraires
En ce qui a trait aux genres littéraires, le texte se fait aussi exhaustif que pour les 
références culturelles. Annonces classées, lettre de suicide, petits mots griffonnés sur un bout 
de papier, courriels, SMS, extraits du roman fictif Les aphorismes barbares, critiques de 
journaux sont intégrés à La canicule des pauvres. Ce mélange, qui témoigne d’une virtuosité 
créatrice certaine, a une fonction particulière. Chaque irruption d’un genre dans le texte mène 
à une réflexion ou sur la création ou sur la vie. Ainsi en est-il par exemple, lorsque Monique 
156 Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 565.
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réécrit son annonce classée à trois reprises pour s’assurer d’employer les termes les plus 
justes, ou lorsque, à la lecture des Aphorismes barbares (un roman philosophique), Sarah est 
menée à « philosopher sur ses règles ».  Du point de vue du texte, aucune création n’est 
banale, aucune source écrite n’est basse, tout peut servir. Ainsi un SMS adressé à la tueuse à 
gages prend des airs de parabole et la lettre de suicide du Marsouin s’apparente à un discours
philosophique sur l’absurdité de la vie.
4.5 Conclusion
Somme toute, par ses nombreuses références culturelles et intertextuelles, le roman 
tisse des liens entre les cultures, les genres et les époques, et se positionne en tant que 
descendant d’un héritage éclaté, mais riche en diversité. C’est en partie ainsi qu’il propose une 
image vivante de Montréal. Arborant lui-même une forme métissée, hybride, plurilingue, il 
propose un dialogue dynamique entre les différentes réalités qui cohabitent dans la ville, du 
discours savant au discours populaire, voire parfois vulgaire, de la culture de masse à la 
culture d’élite. Montréal est à la fois une ville de culture et de contre-culture.
Par conséquent, forme et contenu s’unissent pour montrer les divers visages de la 
métropole. Alors que d’une part, le roman présente Montréal comme un « fiasco fonctionnel »
en mettant en scène une société montréalaise désunie, en mal d’esprit communautaire, de 
solidarité et d’altruisme, d’autre part, il réussit, par la mise en commun de tous ces discours, 
ces langues, ces genres littéraires, ces références cultuelles, à livrer une image actuelle de cette 
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Montréal contemporaine plurielle, complexe et toujours incomplète puisqu’elle est à jamais 
insaisissable dans son unité. Si, comme le mentionne Gilles Marcotte, « la description 
totalisante n’est plus, aujourd’hui, une opération rentable157 » pour dire les métropoles, La 
canicule des pauvres doit être lue comme un « texte-ville » qui comporte tous les ingrédients 
poétiques pour faire sentir et comprendre ce que c’est que de vivre la solitude au sein de la 
foule, ce que c’est que d’être isolé au milieu d’une mégapole postmoderne grouillante de vie, 
mais dure et violente. C’est en traitant cette contention que le roman ressaisit et resserre les 
liens fondamentaux qui unissent la ville à la et à sa littérature. Au fil des pages, le fiasco reste 
présent et l’exploration des répertoires culturels ne débouche pas sur une nouvelle utopie. De 
la richesse qu’elle tire d’un peu partout, Montréal n’a pas réussi à tirer un grand projet 
universel, n’a pas de nouvelle transcendance sociale à proposer. Roter en écoutant Mozart est 
certes un signe de satisfaction, mais la musique en est ramenée à servir de décor à une bonne 
ripaille. 
157 Gilles Marcotte, Écrire à Montréal, op. cit., p. 29.
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Conclusion générale
Si les études sur la représentation de Montréal dans la littérature ont montré depuis 
longtemps que la métropole ne peut s’écrire que sous forme de fragments, que ce soit à cause 
de sa schizophrénie mémorielle (Régine Robin) ou en raison de sa dualité langagière (Gilles 
Marcotte), La canicule des pauvres présente l’aboutissement de ce fractionnement identitaire. 
Sa forme morcelée met en scène non plus deux, mais bien vingt-six solitudes qui évoluent 
physiquement très près les unes des autres, mais qui n’arrivent jamais à se connecter 
ensemble. Ainsi, la ville contemporaine trouve son expression dans des entremêlements de 
trajectoires individuelles qui, faisant injure à la géométrie euclidienne elle-même, à la fois se 
croisent et restent parallèles au fil des jours. 
Les courts chapitres, écrits dans une prose coupée par des parataxes et des 
énumérations fréquentes, imposent une cadence rapide (urbaine) au roman, mais servent, plus 
souvent qu’autrement, à narrer les actions banales, souvent répétitives, qui sont le quotidien 
des protagonistes, et à rythmer le vide de leur vie. Alors que les heures défilent et que les jours 
passent, ils s’enlisent dans leur solitude, cultivant sans cesse les mêmes illusions. Malgré 
l’apparence d’avancement (« dans le temps »), force est de constater qu’au bout des dix jours 
couverts par le récit, les Galantiens ont traversé une période d’inertie et tout donne à penser 
qu’elle peut se répéter ad libitum. Tout se passe comme si Montréal se bornait à stagner dans
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un paradoxe infini, celui d’un présent continu, d’un moment sans fin, d’un instantané 
permanent. 
Il n’est donc pas surprenant qu’au fil des « jours du temps qui passe158 », la ville soit 
opaque à ses habitants. Le smog s’abat moins sur elle qu’il ne la couve. Il métaphorise la 
dépersonnalisation de Montréal dont parle Simon Harel dans « La parole orpheline de 
l’écrivain migrant ». La ville apparaît à la fois familière et étrangère à ses habitants : ses lieux, 
autrefois imprégnés de son histoire, sont toujours là, mais illisibles, dévitalisés, masqués par 
un brouillard qui les rend méconnaissables. Par conséquent, les personnages errent dans la 
brume d’une Montréal sans mémoire de son passé et sans souvenir de ses origines, ce qui les 
plonge dans un état d’apathie. Écrasée par le smog, la ville manque de profondeur au même 
titre que les petits appartements du Galant, et ne permet plus l’accès à quelque transcendance 
que ce soit. À l’instar de la Montréal de Nelly Arcan dans À ciel ouvert, toute possibilité 
d’évasion vers le haut est anéantie par la présence soit d’une masse d’air polluée, soit d’un 
plafond taché.    
De tous les lieux de la ville qui sont nommés ou fréquentés par les personnages de La 
canicule des pauvres, il n’est pas fortuit que Le Galant et le Malarche Déli soient les deux 
seuls lieux fictifs du roman. Comme dans la ville que dépeignait Régine Robin dans La 
Québécoite, ils apparaissent comme des hors-lieux désémantisés, sans aucune unité 
mémorielle, culturelle ou identitaire. La société qui y vit, y travaille et y mange offre un 
aperçu de la grande solitude qui attend les Montréalais s’ils ne cherchent pas à développer de 
158 Les jours du temps qui passe est le titre du soap américain fidèlement regardé par Henriette. Un microchapitre 
porte également ce titre, Jean-Simon DesRochers, op. cit., p. 72.
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nouvelles formes de vivre ensemble, basées sur autre chose que les marchandages du sexe ou 
de la drogue. La synecdoque du Galant montre ce que la ville deviendra le jour où le 
capitalisme de séduction aura établi son emprise sur l’ensemble de la société montréalaise : un 
univers peuplé d’individus que plus rien n’unit à personne, condamnés à vivre seuls sans 
projet autre que la récolte d’argent rapide dans le but de s’offrir un plaisir instantané procuré 
par des euphories éphémères. La galanterie impliquait naguère de la délicatesse, des 
attentions, de l’élégance, une parade amoureuse étudiée, de l’urbanité. Il n’en reste pas 
grand-chose et le nom même du Galant est en soi un énorme point d’ironie. 
Métropole cacophonique, plurielle, multiculturelle, Montréal apparaît toutefois comme 
un trop-plein de cultures disparates qui, plutôt que d’enrichir la ville de sa diversité, 
l’appauvrit, non pas en raison de cette diversité, mais en raison de l’usage que les Galantiens 
et les Montréalais en font. Elle semble être devenue une mégapole où « la différence culturelle 
serait accentuée à un point tel que la pluralité se transformerait en soliloque159 ». C’est ce que 
suggère l’importance mise sur les pensées des personnages, transmises en italiques, qui 
occupent une grande part du texte. Au lieu de susciter des échanges et des dialogues, la 
diversité culturelle reste compartimentée. Les cultures et les possibilités d’épanouissement que 
pourrait offrir la ville sont instrumentalisées pour le profit individuel et pour des plaisirs 
matériels et immédiats, sans aucune sublimation. De la distance s’installe entre les 
Montréalais, qui les porte à se refermer sur eux-mêmes et à ne se parler vraiment qu’avec eux-
mêmes. 
159 Simon Harel, op. cit., p. 390.
92
La canicule des pauvres incorpore et transforme des représentations de la ville 
circulant dans l’imaginaire social dans le but de mettre en évidence les nombreux paradoxes et 
tensions de la ville postmoderne. Si le mont Royal est présent, c’est pour apparaître caché par 
le smog et désinvesti de toute l’ampleur symbolique qu’on lui reconnaissait autrefois, entre 
autres en littérature. Si le texte est rythmé, ce n’est pas pour célébrer la vitalité de la ville, mais 
au contraire pour indiquer des heurts, des soubresauts, des indifférences entre les gens. Si le 
roman est un roman, il n’en raconte pas moins des histoires qui ne se rencontrent que de façon 
stérile ou purement opportuniste. Si les ouvertures culturelles et littéraires sont nombreuses, 
elles ne tissent pas de liens entre les gens, ne fournissent pas les bases d’une mémoire 
commune ou d’une conception universelle des choses (sauf à considérer que l’universel ne 
serait fait que de cette stérilité et de cet opportunisme).
La canicule des pauvres pourrait aussi bien porter le titre La stagnation des orphelins 
urbains. Car ce n’est pas tant la température élevée qui importune la société du texte, mais 
plutôt son incapacité à se sortir d’une inertie (imagée par le climat stagnant) qui la maintient 
dans un état de mal-être constant. Il en va de même pour la pauvreté économique. Elle n’est 
pas la seule cause des soucis des Galantiens. Ceux-ci connaissent une autre pauvreté, dont on 
ne triomphe pas avec de l’argent : il s’agit d’une pauvreté spirituelle, morale, mémorielle, 
culturelle. Les liens des personnages avec leur passé, avec les autres, avec le monde, 
paraissent abîmés et lâches. Et tout cela se produit dans une ville qui donne perpétuellement le 
change, à l’exemple du Galant, dont le nom masque la réalité crue. Les apparences sont 
trompeuses, c’est la caractéristique principale de Montréal dans le roman. La ville est comme 
Monique qui, du haut de ses cinquante ans, semble en avoir trente-cinq vue de profil, mais 
cinquante-cinq vue de dos. Y a-t-il néanmoins quelque trace d’espérance dans le « fiasco 
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fonctionnel » qui définit la ville postmoderne présente ? La chose est inattendue, mais oui. Cet 
espoir, sans doute, est mince, mais patent : il réside dans l’incroyable force de survie des 
personnages, dans leur débrouille et leur bougeotte, dans leur façon de continuer à vivre vaille 
que vaille, malgré tout. 
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